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HISTOIRE 

DE 

FRANCE, 

tlNDANT LE XVyi- SIÈCLE 



LIVRE CINQUIÈME. 

U>U1S XTIUINISTÈRX dO BtrC pB BOURBOIT. 

Le duc de BoucitCMi brûlait d'exercer les 
foDctioQs de {KCiaùer ministre. L'âge et la 
timidité «jk m devient laÎHsr ùp pouvoir 
immense au svweetiieut du duti d'OrléaDs. 
.Le jetuie moDtitq«u3 av«it tOujoiln moDliié 
.dç U froideur «M duc de Bourboiji i celiù-ci 
»e vit obligé de .wUiciler l'iappui de l'évê- 
que de Fréfus- G'éLait la aeoaode fois que 
ce prélat avait à déceroer râulorité qu'il 
ambitsoitaait poor lui-même* GcAvmacu qu'il 
.était dangsrettx de révstâr an duc d'Or- 
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,2 Liviis V, LOUIS xt: 

léans, il n'avait attaché aucuoe condition 
aux bons offices qu'il lui avait reddos. Mais, 
en se prêtant aux vœux de M. le duc , il 
sut lui faire comprendre qu'un homme que 
ie roi honorait d'une confiance et d'une 
amitié sans réserve, ne pojivait demeurer 
tout-à-fait étranger à l'administealion. H se 
réserva une part dans les affaires en se gar- 
dant bien de la^ définie, et vint proposer au 
a. roi le duc de Bourbon pour son premier mi- 
-i- nislre. Louis eut l'air de faire un acte <)e dé- 
férence pour son instituteur, et n'exprima son 
consentement que par ^n sigae-de tète; en 
sorte que Fleury paraissait seul avoir donné 
l'investiture du premier ministère an plus al- 
tier des princes du sang. Le duc de Bourbon 
eût bien voulu lui faire accepter des dons et 
des honneurs qui constituent «dans une sorte 
de dép»idancë celui qui les reçoit. Mais 
'l'adroit vieillard ré«stait skns effort à ce 
piège : le luxe n'avait aucun attrait pour lui. 
Il vivait dans t'a^^rtement le plus modeste, 
mais il choisissait l'appartemeat le plus près 
du roi; il aimait le pouvt»r comme un avare 
aime l'or, sans rechercher on ^tôt en évi- 
tant les jouissances extérieures qu'il donne; 
il as»stait aux conseils, il était présent cha- 
que fois que SL le duc b-avadtait avec le roi» 
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HUTISTiRE DU DUC DB BOtTABOIf. 3 

enfin, on voyait en lui le surreillaut, le ri- 
val secret et le^ joge du premier ministre. 

Le duc deBourboû n'avait, pour éblouifSMrntnti, 
le public ; que son nom et sa magaificeoCe; 
mais la pompe qu'il étalait rappelait trop 
ises liaisons intéressées avec Law , et les sou- 
veairs dé la tué Quincanipoix ternissaient 
l'éclat de Chantilly. On était revenu , après 
une douloureuse expérience > de l'opinion 
que ceux-là fussent les plus propres à enri- 
chir l'État , qui avaient eu le secret de s'en- 
richir eux-m^es. M. te duc ué s'étdit pas 
montré moins Âpre dans sa haine contre ses 
parens, que dans sa cupidité ; et eu cela il 
faisait regretter le £acile régent qui n'avait - 
jamais ha personne^ Il possédait plusieurs 
qualités extérieures; on vaolait «on adressa 
dans différens exercices. .11 avait de l'ai- 
sance et de la noblesse dans la taille ; sa 
figure était belle , quoiqu'il eût eu le mal'* 
heur d'aVMr un ■ téil . crevé J)ar l'impru- 
dence du. duc de Béiry, danfe.ufje partia 
dé chasse. Quelque chose de hautain et de 
'dur perçait à travers sa politesse, rechei* . 
ébée. Dans un entretien un peu suivi', il élaÂ 
obligé d'a£fecler de la légèreté ou de montrer 
de l'orgiieil, pôiw cacfaârla stérilité de sba 
esprit II avait été uq mauveis mari pour stt 
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. premièrefeimne (s) ^ morte qadqucs aiméa 
[.w»<iiM avant eon nùniistère. La -marquifle de Pme 
exerçait sur lui im empire absolu; eUe ifut 
pour lui oe que le cardinal I^^is «vaiit été 
pour le régeat 

Elle étïût feaime d'un «tobassadeor fran- 
çais h Turin ; elle Toignak i -une beauté 
régulièiie , celte grâce piqumte 'qui est le 
cbapme particjdier ^es daines françaises. Sa 
taille avait «es coniours a^éables , cette 
légèreté , -^e l'imagination prête aux nym- 
phes'dela Siiale. Habituée- à tons les artifices 
dont une femme peivetêt lait son étude ,* 
die savaâ jouer l'élourderie et même l'ingé- 
nuité. Comme eUe oroyàit, par «a présence 
d'esprit, pouvoir se tirer des siluïEtioBs jes 
plus pà-^enses , eHe se [ûqtiait de prendre 
très-peu de précautioDs da.a» les nombreuses 
infidélités qu'elle faisait à son amant Elle le 
rendait ridio^ par sa crédulité , ou abject 
par sa conqdaisaDce. -Née d^ne famille de 
traitaos, où le probité n'était poirA bérédi- 
XtKe , elle y avait puisé un instinct de caj»- 
dite qui ïut sa passion idominante. Le cabinet ' 
de Londres jugea cette femme d^Be de ïuc-' 

(a) Marie-Anne jle £(ui>l)oib-C(Htû. £Ue mwintt 
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céder à ia pensifiA qu'il payait aU' carénai 
Dnbdûs. 

LepremieractedaDQiiveaa-goaveFaeineDt EdiioM» 
fut absoede etoditfux. Ce £ut un édit contre ^h- 
les [HTOiesUDff, plus cruel «icore gue la ré- 'J'J^, 
vocaiiqu deTédilde Nantes^ On j défendait 
jusqu'à l'cxeeciceie pLussecret de la religion 
xéÇaemée. On arrachait les enfans aux pères 
pow le» làire élever dans l»religieo catbo- 
tique. La peine de mort était prononcée 
contre les pasteurs leb^les « la c^nfiscalion 
àes biens contre les selaps. Ck flétrissait la 
mémoire de ceux i|ui mouraient sans avoir 
reçH les sacvemeos. On renouvelait enfin 
tons les genres d'eppressioa <jue les minis- 
tres de Louis XTV avaient conçus , et que 
l'hoerew publique commentait à faire tom- 
ber en désuétude. La marquise, de Prie , 
dont l'impiété égalait celle du cardinal 
Dubois (a) I sut persuader à son. aman t qu'elle 
soivait les grands principes des bcmuues 
d'Ëlat,. en commençaulune persécution nou- 
velle. Ghacim. fut révolté des eiforts que le 

(a) Lorsqu'en ijaS, année oà ïes pluies perdL- 
reni la récolte, on porta en procession la cbàss* de- 
saiBte GéoeviéTB , la marquise de Prie disait : /.a 
peuple eii^fim, c'ettmai gui fais la pluie et le Itean 
têmpi. 
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6 LIVRB V, IA3UIS XV: 

vice faisait pour se donner .l'appareace du 
zèle. Celle barbare ineptie fît regretter la 
tolérance du régent 

Le duc d'Orléans avait témoigné plusieurs 
' fois à son conseil l'intention de modifier les 



il fot contrarié dans ses vues par les protesr 
tans eux-mêmes , qui , peu de temps après la 
mort de Louis XIV (a), eurent l'imprudence 
de se faire craindre quand on voulait adoucir 
leur soft. !(<eur conduite fut telle alors , qu'ils 
semblaient dirigés et trompés par leurs pro* 
près ennemis. Us avaient fait des rassemblc-r 
mens armés dans les provinces de la Guyenne 
et du La'nguedoc , et s'étaient refusés à l'im- 
pôt du dixième. Le régent employa la plu» 
grande modération pour pacifier ces trou- 
bles. Il fut secondé par deux hommes pieux 
et tolérans, d'Aguesseau et le cardii\al de 
Noailles. La charité qui les inspirait se trou- 
vait d'accord ïivec ce que' la politique indi- 
quait de plus sage ; mais on ne put accorder 
à des rebelles rien au-delà d'un pardon. De^ 
puis, on vit pvec çtonnement des seigneurs 
protestans entrer dans les intrigues de la du- 
chesse au Maine. Le régent n'en fut pas plu$ 

fa) pn juin 1716, 
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irrité contire la secte à laquelle ils apparle- 
naieoL Au milieu de l'agitation du sjstéme , 
quand tout parlait de banquç et de com- 
merce , il pensa plus sérieusement à porter 
un remède , déjà trop tardif, à la plaie (jue 
redit de Louis XIV avait faite à l'industrie 
française. Mais ses conseillers lui firent beau- 
coup d'objections. Ce qui, sur-tout, empê- 
cha la rentrée des meilleurs manufacturiers 
et des négôcians les plus probes de l'Europe 
au sein de la France , ce fut l'ambition qa'i- 
vait Dubois de parvenir aux dignités de l'É- 
glise. Mais du moins les protestans vécurent 
à l'abri de rerfierches sévères , et le gouver- 
nement le plus indulgent pour le scandale ^ 
le fut aussi pour les'erreujs de la conscience. , 

La rigueur inattendue <ît tyrannique du 
duc de Bourbon ne fut louée que dans des 
harangues mercenaires. Les parlemens en- 
registrèrent un pareil édii sans faire de re- 
montrances. Le gouvernement anglais' ne 
voulut point troubler , par des réclamations , 
un acte dont se glorifiait la favorite qui lui 
vendait les intérêts de la France. La HoUande l.h<.ii 
eut plus de géaérosité ; cette république i^LT, 
intercéda pour les religionnaires avec tant 
de force , que le duc de Bourbon fut obligé 
de donner à son édit des modifications qiii 
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en faisaient attendit- de aoav<^e$. Uoe ex- 
ception lot portée en laveur des ptotestans- 
d'Alsace , d'après leurs, capitulations. 
Arojrc' Le duedeBoQi4)Oia avait dé^à ponrcKeoB, 
**-^*- sous k régCttœ, tous les koounes qtie leur 
adresse «t fear avidité dans tes ifaires 
avaient 'iéids , sous le nom d'agioteètrs.. 
JHs s'empiUrèrent aâsément de sou adnànis^ 
tratien. fl y eut u» tarif coBveau pour les. 
gHtc'HS) k« privilèges et les charges itnper-' 
tantes. "On poHvaÀ , sans hésiter , s'edressep' 
à la marquise de Prie dans les n^ocia- 
lions de ce genre. Cependant , aèm de se: 
conôlier l'opiosen publique , eUe avait ve~ 
^ler^é les bonnes de finaace alors ies- 
bifriMplus considérés, les frères Fàiis. Qeux-ci, 
coueageoK antagonistes du système de Lsw, 
s'étaient senveftt trotivés en opposition avec 
M. le duc sous la régence. Ib s'étfâent deux 
feis rendu -nécessaires dans les ^andes crises 
. de finance qoi ouvrirent et -^fUi lenniDèreut 
radmœislraîion du 'duc cTC^léaBe. Plus am- 
bitieux ^ue cupides-, ils avaient la |>réieBtion 
de toot-eondmre. Us souillèrest leor réptiita<^ ' 
■ tion en se Uant avec la marquise de frie^ 
qui les rapprochait de tous les Ripons dont 
Us avaient été la terreur. Les {Jus grandes 
affaires de l'État furent soumises àl'und'eux 
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pardediër«i»eiiit , à Pirii Duverne/. Son 
g-éaie finaocier , mb à l'épreuve , ne trouva 
que de communes et de trompeuses ressour- 
ces, n s'avait le droit de cootrôlcr aucune 
dépease (a) ; oa lui demaudah des édils bur- 
saox pour y faire fkce ; par la nécessité de 
dégiHser l'impôt, il le rendait pl^»- onéreux. 

Le maréchal de Villars et le doc de ly^j. 
Hoailles reprirent de la faveur sous le mini»- »*«-*"- 
tère de B£ (e duc ; ils entrèrent au conseil 
oii ils eurent le privilège dCTÏsoire de pou- 
voir discuter d& projets qui avaioit été inva' 
nablemeut réstJus par la marquise de Prie. 
L'ambitioD du drtc de Richelieu , toujours f.t». j» 
humiliée par le régent et par Dubois , ne «Eïu^. " 
maUqua point de s'exercer sous le 'règne 
d'une femme g'alaote. Il s'occupa de lui 
plasre, quoiqu'il n'e^térAt point )a fixer. La 
marquise fit succéder au goât passager qu'elle 
avait eu pour lui, un intérêt déclaré pour sa 
Ibrtuae. Richelieu se montrait le plus zélé 
de ses pattisans , et conservait cependant des 
inteltig^tces secrètes avec ses ennemis. L'un 
et l'autre donnaient h ce commerce le nom 
d'amitié. Un autre homme , destiné à jouer 

(a) lie plaident IhxltiD était contrdlear général 
. des finances; Pàris-Duverne^ adminiatraït sons son 
nom sais avoir aacim titre. 
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un rôle éclatant , le comte depuis maréchal 
de Belle-Isle, attirait lés regards à. cette épo- 
que , et commençait sa carrière au milieu 
des disgrâces et des persécutions. I^a haine. 
que la marquise de Prie signala contre lui> 
devint ensuite son meilleur titre de recom- 
maodatioft^ Ceci me donne occasion de 
parler d'un procès dans lequel il fut im- 
pliqué. 
>><in Parmi les minislresdu duc d'Orléans, 
™i" aucun , si fou en excepte le garde des 
' sceaux d'Argenson, n'avait eu plus "de répu- 
tation d'habileté que le secrétaire d'Ëtat de 
la guerre Le Blauc. On- ne donnait pas les 
mêmes éloges à son désintéressement. On 
prétendait que le système de Law avait élevé 
sa forlime jusqu'à dix-sept millions. Il plai- 
sait au régent par la netteté de son travail , 
et par la souplesse de son caractère. Comme 
il connaissait ce prince , il n'avait jamais, 
essayé de substituer son influence auprès de 
lui , à celle du cardinal Dubois. Il affectait 
de ne paraître qu'un protégé du favori ;^ et se 
refusait toutes les occasions de montra des 
connaissances qui mancpiaient à celui-ci. 
Tant de circonspection ne put cependant le 
mettre à l'abri des ombrages d'un homme 
jaloux de toute espèce de mérite. Après U 
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efaiile du système , Le Blaoc avait dans son 
nUDistère un arriéré considérable qu'il s'agis- 
sait de couvrir. On en éuit à examiner ses ■ jaZ, 
comptes , lorsque le trésorier de la guerre , "' '"' 
La Joncfaère, fit banqueroute. Cet événement 
excita contre Le Blanc des rumeurs que 
Dubois, alors premier ministre, eut soin de 
propager. On lui reprochait d'avoir puisé 
4ans la caisse de La Joochère pour son 'pro- 
pre compte , et d'en avoir causé le déficit. 
Bientôt la marquise de Prie lui suscita un 
accusateur puissant dans le duc de Bourbon. . 
Celte femme venait d'avoir' les démêlés les 
plus odieuxavec sa mère, madamëdePléneur; 
dans l'éclat de leur rupture , Le Blanc était 
resté fidèle à celle-ci qui était son ancienne 
amie. La marquise de Prie , en le faisant 
poursuivre par son amant, jouissait du cha- 
grin qu'elle causait \ sa mère. Dubois fut 
enchanté de satisfaire sa propre haine , et de 
paraître seconder celle de M. le Dua La Jon- 
chère fut arrêté et mis à la Bastille. Le Blanc 
fut renvoyé du ministère et exilé. L'intendant 
de Limoges, Breteuil, fut nommé par le car- 
dinal Ddbois pour le remplacer. C'était le 
prix du service qu'il avait rendu à ce prélat 
en supprimant la preuve de son mariage. Le mh.^b<i. 
fiOmie et le chevalier deBelle-Isle, accusés «pi'i'*' 
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. d'aroir favorisé les fraudes de La JiHicIièré'f 
foreot décrètes d'ajouroement personneK 
Après la mort du cardin^ , le duc d'C^léans 
montra de la répugnance à suivre cette 
affaire. Gomoie A s'était déjà rapproiehé d* ^ 
tous ceux que la jalousie de Dub«i» avaifr >' 
éloignés de loi, on ne âôutail pas qu'il na 
rendît bieatôt sa confiance et son- amitié à 
Le Bbukc. Mais celui-ci eut tonl à eraàndre 
quand le duc de Boivboo, investi de la toute* 
[wissaDce , fat maître de son sort. La naor- 
qnise de Prie , eouatante dans sa baise , lo 
i7i4- fit mettre 1 la Bastifle. Lœ protoesses et les 
m^taces forent to»ir à tow employées au- 
lnes de La Joncbèxe pour l'engager a chîir- 
ger dans ses dédaratioos l'ancien secré- 
taire d'État de la guerre. On arracba de lui 
quelques aveux qu'il rétracta bientôt. On 
supposa que ç'élaientles denx frères Belle-Isle 
qui , entretenant avec lui une coreespon- 
dance secrète , . avaieat su bû rendre de la 
£»meté. On se vengea sur eux. Us forent 
aussi conduits à la Bastille. 
o» lu ••>- Pâris-Duve^nej s'élait montré un ennemi 
■"- '" déclaré de La JcHMbère et de tons ses coacr 
cusés. Un partici^ier , qu'on {ffétendatt de «a 
taSIe , fut percé de buit coups de poignard, 
et laissé pour mort, par cinq ou six bomme» 
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qu'oQ arjût vu rôder long-temps autour de 
la maûon des Pàzis. Dureraey fût persuadé 
que c'était lin que ieA asaassiBS anàcBt.i'ODla 
frapper. Oo désigna les deux frères dé Bdle-^ 
Isle comme lesautoorsde cet assassinat, saaa 
avoir contre eux d'aotee indice que k ven- 
geanœ dont on les si^ipoiait animés, et leur 
caractère avdacietix. Ce fut soosjc poids dd 
teUesaccusatioosqBelesdieiixpelits^lsdunui* 
faeHrevEf ouquel«ntrèreiit danslf prison oii 
leur aïeul arait passé un grand QMtdwe d'an-* 
nées dans la craiate <!■ dôai» supplice. Leur 
père avait été ignomînieuseoaHit repoussé 
cUtns lotîtes ses demandeB par Louis XIV. 
Pour eux,-ik avai«ut pris le ftarti des armes. 
L'aîné s'était «listiit^é au lôége de Litte , et F>rt.>., 
j avait reçu une blessure. Il avança sa for- ''•<°'- 
tttiie sous le régeat Ooimne il avait montré 
du courage «t de l'habileté ^laas la g-nerre ' 
contre Albârow , il fut proipa' au grade de 
maréchalHde'camp. Le «faevalier^le Belle-Idtf 
suivait d'assez pi<è8 son aioé dans la même 
carnère. Le Blanc les pA>tége»t} le r^«nt 
snigorait iieaoooup de lenr espntactîf et en-^ 
treprenanl. Bientêtils se Irrrèrenl à la OMpi- 
«Uté générale. Les marchés qs'ils firent avec 
La Jonchèite , «t qui coD»ataient à remfdaicer 
l'acgeot comptant .de sa caisse par des bîlleu, 
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Ibrt, décriés , eussent déshonoré des nobles 
sous Louis XrV; mais les maximes de l'hon-* 
nearavaientbeauconpfléchidepuisceteQi|i^j 
Us intéressaient par une amitié fraternelle 
telle qu'on ne la vit jamais chez deux ambi" 
. tieax. Tout était, eltoutresta commun entre 
eux dans le cours même de leurs prospérités. . 
ps slioaoT^ent également par leur piété fi- 
liale; ils prodiguaient les secours, etmon-* 
traient le (dus tendre respect à leurs parens 
malheureux. Le public prit parti pour eux- 
et pour Le Blanc dans le procès qui leur était 
suscité par le duc de Bourbon et la marquisQ 
de Prie. Deux magistrats , Moreau de Sé-^ . 
chelles-et de Conches , avaient été compro^ 
mis dans cette affaire et enfermés-à la Bas« 
tille. Le premier ministre n'osa remettre le 
^BkMui sort des accusés à une commission. Le par- 
T"*"»*"- lement ne voulut point servir aveuglément la 
haine d'uneimpudenie favorite. Ce corps se 
souvenait arec reconnaissance que le ministre 
Le Blane s'était exposé à un projet de le sup^. 
1734. primer.Par up premier arrét,LaJotachèrefDt 
■*^''"' condamné au blâme et à une forte restitution. 
Le comte de Belle-Isle fut déclaré sa caution 
pour six cent mille livres ; les- autres accusés 
furent renvojés. Les griel* particuliers contre 
Le Blanc furent réservés pour une autre isa* 
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trUction ; elle eut Eeu'îivec une grande so- 
leoniié. Le gouvernement emploja tous ses 
efforts pour gagner et pour intimider les ma* 
gistrals; iUmaialinrentJeur indépendance. Le 
duc de Chartres, devenu duc d'Orléans, mon- 
■ tfa le plu» grand zèle pour un accusé qu'avait 
chéri son père. On le vit assister à toutes lea 
séances de ce procès. Les ducs de Richçlien, 
de Brancas et le maréchal de. La Feuillade, 
avaient voulu égl^ementse placer au nombre 
des juges de Le Blanc. Le public ne vit en 
eux que les instrumens de la baine de la 
marquise de Prie ; et il les ^rça , par ses , 
murmures , à se retirer. Le Blanc fut ac- 
'qmaé , mais te gouvernement prolongea son 
séjour à la Bastille. 

Le duc de Bourbon s'apercevait avec in- V'tp «» 
quiétude qu'il ne faisait aucun progrès dans «-"liur- 
les affections dÉt- jeune monarque. Bien ne 
lui parut plus propre à le flatter qu'un voyage 1 714* 
de la couràCbanlilly. M. le duc passait pour *''>'^"- 
être l'homme de rÉurope qui donnait des 
fêtes avec le plus de somptuosité , d'ordre et 
de délicatesse. Il voulut défrayer pendant un 
mois, de la manière la plus splendide, la 
maison du soQverain. Plusieurs dames avaient 
été comprises dans la liste du voyage. Cha- 
cune d'elles essayait le pouvoir de ses charmes 
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sur le uoeur ou plutôt sur les sens d'uo. roi 
qui n'avait pas quinze ans. Sa taiUe éf^t déjà 
grande , ses ^'«ux pleins de TÎTïicité. U rap- 
{>elait le maintien de Louis XIV avec des 
traits ph» fins et ph» doux ; mais , timide et 
reli^eux , il ne montrait aax dames qu'une 
^galaotmeftoide et a'avail d'ardeur que poor 
la chasse. L'évéque de Fréjos. l'avait sans 
,doDte prévenu contre dies fêles si magnifiques 
etsi longues, qui loi élaiei4 données par im 
prince , son sujet Louis saisit avec empres- 
i« mort in sèment nue occasion de ^'y soustraire^ La 
'u.*^' 1*»' '^^^"^^ ^^ *^ ^^ Mdun avait iroubîé les [rfai- 
'^'***- -oies de Ghaati%.CeaeigBeur , jeune , aimante 
let hrUlant, en nccompagaant le roi dans une 
partie de chasse, avait ^ tué par un cer£ 
Il passait powr^fere tei^remeot aimé de ma- 
demoiseUe^Oefmont, soKar de M. le diio> 
.et iDBlBae piovr l'avoir é^uaée en secret Le 
-roi moBira , en ^prenant a» tomi, aw vive 
sensibilité, etdéclara qu'il ne pouvait [dus res- 
ter à Ghantiity. O» lui citait«n vaio l'eiiEeBiple 
de LcHHsXIV, à qui U jbwtda.^upliÙK «t 
de la daupbiae n'avait paâ i^ abréger le 
voyage de Marlj ; il iàUut partir. Les courti- 
sans augurèrent mal ^ pour le premier mi- 
-nisitre , de cette précipitation ; mais uo événo- 
ment ioi^rtant que M. le duc dirigea , ionit 



abvGooglc 



mniSTÊAE DU DUC DB BOVBBON. . 1^ 

à {ffoIoQger sa puissance : ce fut le renvoi 
de nafante cTEspagoe Bancée à Louis XV, et 
le ma^riage de celui-ci avec Marie Lec^iûska, 
fiUe d'un roi détrôoé. Le nÙDistère de M. le 
duc est presqlie renfermé dans cette intrigue 
où tous les vices conspirèrent en faveur de 
la vertu pauvre et ignorée. Il faut, pour l'ex- 
pliquer, parler d'abord du changement qui 
s'était fait à la cour d'Espagne. 

Philippe V, depuis qu'il s'était délivré ou i- 
plutôt privé du cardinal Âlbéroni , avait laissé ,^, 
retomber la monarchie espagnole dans iin ' 
état de langueur. Son premier ministre, Gri- 
maldo, avait fait beaucoup de sacrifices à 
la paix , et n'en avait su tirer aucun fruit 
Celui-ci , dans sa lâche poUtique , se mon- 
tait aussi soumis à l'Anglelerre , qu'AIbé- 
roni avait été fier et menaçant. On orétend 
qu'à l'exemple du cardinal Dubois , Gri- 
maldo recevait une pension de ce gouver- 
nement compteur. Ce qu'il y a de certain, 
c'est qiie son administration était aussi 
énervée et surtout aussi contraire aux inté- 
rêts d'une puissance maritime , que s'il eât 
cherché à mérita ce honteux salaire, phi- 
lippe , que toute l'agitation du précédent 
imnistëre avait, à peine arraché à sa mélau- 
coUe , ne fît que »'y enfoncer davantage. U 
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fatiguait les Espagnols euxrmémes par l'excès - 
de sa gravité , il passait presque sans inler- 
valle de l'entretien desoA copfçsseur à celui 
de sa femme. Ce n'était plus Je. père d'Au¥ 
bentoQ qui dirigeait sa conscience , c'était 
LUf-fit un autre jésuite, nommé Sermudés, homme 
jM^wiif..- violent et perfide. Celui-ci trouva moyeiï 
d'ajouter encore ^e nouvelle* terreurs à 
-celles dont le monarque, étîM!t ' poursuivi. 
Bermudés était gagné parades grands et 
par des prélats qui s'élaieql ligués pour éta- 
blir à côté du trône un pouvoir ' oligarchi- 
que. Une abdication de Philippe V leurpa-- 
rut le meilleur' moyen de réqssir dans leur 
projet. L'héritier delà couronne , dom Louis, 
était UQ prince très-jeune , timide et inap- 
pliqué. Ils se flattaient (je pouvoir gouverner 
sous son nom comme dans une régence. , 
Fht%pe s'était formé des scrupules' sur la 
légitimité du litre auqifel' il' possédait le> 
trôner ^^ jésuite trouva daos les subtilité» 
des casiiistes de son école , des moyens de 
persuader an roi qu'il pouvait abandonner^' 
à son Bis ce que lui-même il ne possédait 
pas avec sécurité dft conscieûce. La reine 
était bien loin de partager ce dégoût du 
■ .pouvoir, mais toutes ses instances pour l© 
retenir furent vaincues par les terreurs reli- 
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gieuSes et l'obstiiialion de son mari. Le 1734. 
i5 janvier, KùKppe V abdi<]ua en i'aveor de ^Sî'vi"'' 
aon fils ; et, fidèle aux iastructioDs perfides STpbîil^ 
de 50D confesseur , il fbrma une Junte pour 
gouverner soos l'autorilé du roi , Louis I<>^ 
Cette commissioD était composée du [u-ési- 
deot de Gasùlle, det'archevèque de Tolède, 
du graad.inquinteur , du marquis de Valero , 
du comte de Saint-Estivan , du marquis de 
Le/de et de Guerreyra. Philippe avait voulu 
être suivi dans sa retraite par le marquis 
de Grimaldo , à qui cette résolution causait 
le plus grand dépit La femme de ce ministre 
en était encore plus irritée. Philippe nfi s'était 
réservé que le château de Saint-IldéphoDse 
et une pension de deux cent mille pîstoles. La 
lettre qu'il écririt au roi son fils était remplie 
des conseib d'une dévotion pusillanime, et 
ne renfermait pas une seule infitrucdou poli- 
tique. 

Peu de temps après l'abdicalion du roi ,- e,;,,^, 
ht junte se conduisit' de manière à lui faire u^'.*'"''"' 
prévoir qu'il ne serait point aâranchi des 
dégoùtJsdontGharles-Quiot avait été dbreuvÂ 
dans sa retraite ; elle s'écarta de toutes 
les di^HuiUoDs qu'il avait réglées. Le roi , 
Louis I^ ,. ne monta sur le trône que pour 
essuyer la tutelle humiliante à laqudle son 
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père et son iDe^>érieDce. le soumettaient. 
G-tji't—Vn cïiagriii 4omestiqae qu'il éprouva vint 
»;^'«' bientôt troubler uQ.de5 règnes les plus courts 
dont parle l'histoire. La jeune reine (fille 
du régent ) n'avait montré qu'une humeur 
triste et revéche, quoiqu'elle eût été aceueiUie 
avec la plus grande tendreté par son beau- 
père, et même par sa belie-mère. Quand 
le roi Philippe, en s'écartant de son aus- 
^ tenté, disposait pom-^eune fête, elle s'y 
refusait souvent avec une obstination dont 
il était impossible d'assigner les motiis. 
Devende reine , elle faisait consister tous 
ses. plaisirs dans des liaisons avec les dames 
de son palais; et comme leurs jeux étaient 
dandestios , oi^ leur donna une interpré- 
tation scandaleuse. On en fit un grand éclat 
auprès du roi , qui eut l'imprudence d'ac- 
créditer des bruits calomnieux, on exa- 
gérés , en faisant conduire sa femme au châ- 
teau de Buen-Retiro. Elle y vécut sous une 
garde sévère et sans communication au- 
dehors. Celte rigueur dura peu et les deux 
^onx 9b réconcilièrent; mais à peine étaient- 
Ss réunis , que le roi tomba malade de la 
uwt. petite vérole , et mourut au bout de cinq 
>73^^ jours. Toute l'Europe eut les yeux fixés sur 
"^ le r<H Philippe; le même ennui qui l'iivait 
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persécDlé sur le troue, l'avait suivi au château 
de Saint- IldéphoDse. Il avait eu à y e»uyer 
les plaintes et les reproches de la reine , du 
marquis et de la marquise de Grimaldo. Le 
mépris que \a. Junte avait témoigné pour plu- 
sieurs de ses volontés , t'avait vivement ému. 
(^tte commissiou pouvait tout entreprendre 
tous le règne du second dé ses SU, l'infant 
Ferdinand , âgé de dix ans. 

Philippe se résolut à sortir de sa retraite, puis» - 
11 revint a Madrid et parut dispose a suc- r»'" '> 
céder à son fîls; mais il souhaitait d'y être 
engagé par le? vœux de ses sujets. Les grands , 
qni brûlaient d'exercer la régence , osèrent 
s'dpposer au désir de leur monarque. Ils 
écartèrent toutes les suppliques par lesquelles 
il voulait être prévenu. Enfin , ils eurent l'im- 
pudence de déclarer qu'ibt attendraient la • 
décision ihéologique des docteurs sur la 
question de savoir si Philippe pouvait re- 
monter sûr un trône qu'il avait abdiqué. Le siatoti., 
jésuite Bermudés fit parler ces docteurs ; et "P" 
le petit -fils de Louis XIV, pour avoir e^, 
d'imbéciUes scrupules (Ëgoes de Louis-le- 
Débonnaire , s'entendit déclarer , par des 
prélats , que la religion s'opposait à ce qu'il 
reprît la couronne. Celte décision et les me- 
naces que l'hypocrite Bermudéslui faisait au 
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nom du cid , l'efFrayèreat ^ tel point , qu'il 

paria de Fetoumer sur-le-champ à Saint" 

in4iinf liH Sdèpbonse. La reine , iranspor tée d'indigna- 
tion , fît les plus violentes aposlroplies au 
jésuite Bermudés. Elle lui dit qa'il était un 
traître j un Judasj que si elle était en péril 
de mort y elle aimerait mieux mourir sans 
sacremenSf e/ue de les recevoir par les mains 

wa^iit d'un aussi méchant homme. La nourrice de 
19 reine , cette femme qui avait pu renverser 
un ministre tel qu'Albéroni, vînt trouver le 
roi et lui parla avec une audace sans exem- 
pu ; elle s'attendrit sur le sort d'un enfant 
dont des usurpateurs menaçaient. le trône et 
les jours. « Puisqu'ils chassent le père, disait- 
»> elle, quel traitement réservent-ils au fils? 
» Ne trouveront-ik pas un Bermudés pour 
D approuver leur conduite et chacun de 
» leuTScrimes? Allez donc, vivez dans votre 
M retraite ; mais quand vous verrez tous vos 
» enfans renvoyés à Parme, on peut-être 
» empoisonnés, et la reine que j'ai nourrie ^ 
» sans asile; lorsque vous-même vous vous 
>• traînerez vers un couvent en France , vous 
» vous repentirez d'avoir plus écoulé un 
« prêtre scélérat que vos devoirs de père et 
» deroi».Lareine,présenteicetentretieD, 
l'apercevant que Philippe pâlissait, craîgait 
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l'effet d'iiD discours si emporté. « Ttuseg- 
~» vous y nourrice y dit-elle j vous Jerez mour 
» rir le roi. — Que m'importe qu'il meure ^ 
» reprit cette femme : qu'il meure j ce n'est 
•» qu'un homme de moins j au lieu que ^ s'il 
« abandonTw le gouvernement y sespeUples, 
a ses enfans j son mjaume sont perdus. » 
■ La reioe voyait Philippe ébranlé. Elle crut 
devoir s'aider des instances du maréchal de 
Tessé , ambassadeur de France à Madri4- 
Celui-ci vint trouver le roi; et, reprodui- 
sant les alarmes qui s'étaient oficrles à 
l'imagination fougueuse de la nourrice , il 
représenta que les seigneurs castillans, dont 
le roi avait déjà éprouvé l'ingratitude; pon- 
Taient/dans une minorité, se hguer contre 
les descendans de Louis XIV, rompre tout 
pacte avec la France , et troubler les deui 
royaumes par des guCrres cruelles. Totit ce 
qui rappelait à Philippe sa première patrie, 
rendait quelque énergie à son ame ; mais dei 
prêtres smis pouvaient bannir de son esprit 
les terreurs que d'autres prêtres y avaient 
jetées. Le nonce du pape, Aldobràndin, L<.a«..d. 
vint lever ton» ses scrupules. Philippe dé- «'%-"• ^î 
clara, le 5 septembre 172^, qta^ reprenait ii«Bioi.t» 
la couronne en propriété. La reine, le mar- 
quis et la marquise de Grimàldo régnèrent 
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Au lieu d'uoe commission qui , sans douter 
n'avait pas, sans des desseins coupables, fait 
parler des prêtres imposteurs. La pusillani- 
milé religieuse que le roi venait de moalrer 
affaiblissait encore la monarchie espagnole. 
];s5. Le duc de Bourbon ne craignit pas de 
Aïoi. jj^j £2jpg ig pj^,5 sanglant outrage, en ren- 
voyant l'infante dont la main était promise à 
Lodis XV. 
luoT^ a. Les bons . Français étaient afOigés de voir 
™"*' '" ^^^ jeune roi > à un âge où il pouvait affer- 
mir la paix du royaume en lui donnant 
un dauphin , retenu par un lien que le 
régent avait formé , dans le dessein de le 
JUisser encore long - temps sans postérité. 
L'infante n'avait que six ans , Louis en 
avait près de quinze. Le duc de Bourbon, 
depuis son ministère , avait conçu une vive 
inimitié contre le duc d'Orléans , Ab du 
régent. U voyait avec inquiétude un parti 
considérable se ranger autour du premier 
prince dû sang, et l'engager, malgré sa timi- 
dité et, son apathie oalureltes , dans quelques 
ftcles d't^posilion. Il se regardait comme 
perdu si le roi mourait sans enfans , et ne 
pouvait supporter l'idée de voir son rival 
monlersur le trône. Une maladie peu grave, 
dont Louis fut atteint . redoubla les alarma 
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de M. le duc. II vint daos la Duit s'informer 
plusieurs fois de sa santé. On l'entendit se 
dire à lui-naénie : Je n'y serai plus prisj 
s'il guérit, je le marierai. La marquise de 
Pri# et Duverney , depuis long-temps , l'ex- 
bortaient à prendre celte résolution. Le 
maréchal de Villars , attaché de cœur au 
sang de Louis XTV , ne cessait de repré- 
senter la nécessité de marier le roi avec une 
princesse qui pût bientôt combler l'espoir 
des Français. Il en avait souvent parlé au 
jetine monarque , avec une franchise mili- 
taire (a). 

Le duc de Bourbon avait songé d'abord à Pr«^tr. 
UDiT le roi avec une de ses soeurs, mademoi- '<">. 

(a) B Le roi ne tourne point encore ses beaux et 
jeunes regards sur auCDo objet. Les dames sont 
tonjonrs prêtes, et l'on ne peut pas dire le roi ns 
feêt pas, puisqu'il est plus fort et plus avancé à «jo*- 
torze ans et demi que tout autre jeune homme i 

dix-'lmit. J'ai parlé tr^-Foriement à Sa Majesté 

dans le conseil sur l'exti^me impor^nce aux rois de 
s'assurer une postérité dont dépendent sontent la 
tranquillité de leurs Etats et leur propre coDS'rra- 
tion. « Tous devez, aire, d'autant plus y songer, qiie *" 
■ Dieu donne à vos peuples la contolalion de vons 
» voir si fort k quaiorM ans et demi, qu'il ne tient 
1 qu'à vous de nom donner bJentfit un daupliin. •> 
JaurmUde Villart. 
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selle de Vermandois. Ud prince, qui aurait 
eu l'assurance et la fermeté Décessaires aux 
ambitieux , se serait invariablSment arrêté 
à ce choix. La maison de Condé aurait 
ainsi régné long-temps sous le nom d'un 
roi dont l'esprit et le caractère tardaieiït 
à se développer. Mais le duc de Bourbon, 
en décelant ses vues pour Tavenir, avait à 
craindre tes murmures de la nation dont il 
savait n'être point aimé , la jalousie secrète 
de l'évêque de Fréjus, enfinropposition dé- 
clarée du duc d'Orléans et de son parti. 
Ces obstacles étaient de nature à effrayer un 
homme qui avait toujours montré plus d'or- 
gueil que de résolution. 
.i< Mademoiselle de Vermandois l'emportait 
" en beauté sur toutes les princesses qui pou- 
vaient aspirer à un mariage aussi illustre. 
Elevée dès l'âge le plus tendre dans un cou- 
vent, elle avait été préservée des séductions 
de la cour. Son éducation n'avait pa^été 
négligée; son esprit était juste et Go ; sou 
caractère altier , mais sincère. Madame de 
Prie voulut juger celte princesse par elle- 
même. Elle se fit présenter à elle sous uu 
nom supposé ; et , dans un long entre- 
tien , elle lui fit pressentir la brillante destinée 
qui l'attendait: Mademoiselle de Vermandois , 
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habituée à maîtriser ses mouvemens , ne 
téiDoi^a ni joie ni surprise. La marcjuise 
en conclut qu'il y aurait peu à compter 
sur sa reconnaissance. Elle engagea ensuite 
la conversation de manière à s'assurer de ce 
qui l'intéressait particulièrement , de l'opi- 
nion que la princesse avait d'elle. A peiue 
loi eut«lle nommé la marquise de Prie avec 
quelques mots d'éloge, que mademoiselle 
de Vermaodois l'interrompit vivement, et 
s'expliqua sur la maîtresse d« son frère avec 
l'horreur qu'inspire le vice à une jeune per- 
sonne fière. et religieuse. Elle plaignit M. le 
duc de supporter un joug aussi honteux. 
Elle alla jusqu'à dire que si elle devenait 
reine, elle mettrait au nombre de ses devoirs 
d'éloigner cette femme de la cour. La mar- 
quise eut peine à contenir sa fureur. Elle 
prit brusquement congé de la princessei et, 
en s'éloignant , elle dit : f^a^ tu ne seras 
jamais reine. 

Quel que fût son empire sur son amant, . 
elle craignit de lui (aire part de l'épreuve « 
qu'elle venait de faire. Elle chargea Pans 
Duverney de détourner le prince d'un choix 
qui,* en la perdant, perdrait aussi ses pro- 
tégés. Duverney, alarmé pour lui-même, se 
hâta de seconder le ressentiment de la mar- 
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quise, H insista fortement auprès da dac de 
Bourbon sur les obstacles qui avaient déjà 
rendu ce prince indécis. Il lui fît craindre; 
particulièrement i'évéque de Fréjus qui, tou- 
jours maître de l'espritdu roi, traverserait par 
tous les moyens un mariage aussi glorieux 
pour la maison de Gondé. Il lui représenta 
en outre que mademoiselle de Vermandois; 
devenue reine, ne consulterait personne au- 
tant que madame la duchesse sa mère, prin- 
cesse active , ambitieuse , qui , sans renverser 
U puissance de son fils, chercherait au moins 
à le subordonner à ses conseils, à ses ordres. 
EnKn, M. le duc, suivant Duverney,'D'avait 
pas im moyen plus assuré de s'élever au- 
dessusde tousses ennemis secrets ou déclarés, 
que de montrer le comble du désintéresse- 
ment dans une occasion où chacun le croi- 
rait occupé de la grandeur de sa maison. 

Ces raisonnemens persuadèrent le premier 
ministre. La marquise, heureuse de n'avoir 
•plus à craindre le joug d'une princesse dont 
elle était méprisée, ne fut plus occupée qu'à 
en chercher une qui dût lui être à jamais at- 
tachée par la reconnaissance. L'exempledela 
princesse des Ursins, qui avait fait, avec un 
si mauvais succès, la même combinaison , 
était récent La marquise de Prie crut de- 
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Voir porter les préeaatioos plus loto qu'elle 
^ daos un choix d'où dépendait tonte sa for- 
tune. Elle exclut les princesses dltalie, dont 
elle craignait la vit^ence , et celles d'ÂUe- 
magae , dont elle craignait l'orgueil; elle 
engagea le duc de Bourbon à refuser un 
parti beaucoup phis brillant La czarine Ce- i> »ru- 
fberine !«•■«, qui régnait depub la mort deiJV^ri^t* 
son époux , avait fait offrir par son ambassa- 
dev la niain de la princesse Ëlisabetb , sa 
fille , qui depuis fut impératrice de Russie. 
On s'arrêta peu aux avantages politiques 
qu'offrait cette grande alliance. La mar- 
quise ne pouvait se persuader qu'une BUe de 
Pierre I«' consentît à rester long-temps sous 

sa tutelle : elle lui préféra Marie Leczioska , n rkùii 
. 1 , . ■ 1 -Il • «"• «i'"' 

dont le père était , depuis plus de quinze ans, -^ uirtot. 

proscrit par la Russie. Arrêtons - nous un 

moment pour faire connaître Stanislas et sa 

fiUe. 

' Charles XII , 'dans le cours de ses prospé- si»i.i« 

ntés, passagères , n avait rien lait de plns^;j«;". 

magnanime que de donner à la Pologae , *"- 

qu'il avait conquise , un roi polonais plein 

d'amour pour sa patrie et d'horreur pbur la 

fatale influence des Russes , jeune , riche , 

éclairé, bienfaisant. Tel était Stanislas; mais 

à peine ce monarque avait-il fait brïUer'sur 
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la Pologne les premières lueurs d'un règne 
>7°d- équitable, que la défaite de Charles XII à 
Pullawa mit eu péril sa couroDue et ses jours. 
Hors d'état de résister à une ligue puissante , 
on le vit, après avoir abandonoé son trône* 
se jeter dans la Poméranie suédoise pour y 
défendre les possessions de soA illustre et 
malheureux amL Quand il sut que ce héros 
s'était retiré en Turquie , et que , par son 
imprudente opiniâtreté , il avait irrité le gou- 
vernement qui lui donnait asile , il conçut le 
projet généreux d'aller le trouver, de par- 
tager ses malheurs et d'adoucir la violence 
de son caractère. Il arriva déguisé sur le» 
frontières de la Turquie. Chartes XII venait 
d'être fait prisonnier par les Turcs , après 
avoir soutenu un siège dans sa . maison de 
Bender. Stanislas fut reconnu et arrêté. Bien- 
tôt les Turcs se lassèrent de persécuter deux 
rois ennemis des Russes. Nous avons parla 
des entreprises qui s'offrirent au caractère 
indomtable de Charles, lorsqu'il rentra dan? 
ses Étals. Stanislas fut obligé de se séparer 
de son arai ; mais il n'en fut point oublié. Le 
uu^narque suédois, malgré sa détresse, veilla 
sur les besoins .du roi de Pologne , dont le^ 
biens considérables avaient été confisquéit 
danàsa patrie. H lui fit une pension assez forle. 
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que celui-ci touchjiit dans le duché de Deux- 
Ponts. La mort de Cbarles laissa Stanislas 
sans ressources, mais non sans ennemis. H j 
. eut nn projet formé de l'enleTer. Stanislas , 
après avoir échappé à ce danger, demanda 
au régent la permission de se retirer dans 
TAIsace. Ce prince y consentit avec empres- 
sement. Le roi Auguste fît pottcr à la cour 
de France des plaintes de l'asile accordé à 
son ancien rival. Le duc d'Orléans , en re- 
pondaut à rambassadeup de Pologne , se 3ei> 
vik de ces nobles expressions : £a France a 
toujours été l'asile des rois malheureux. De- 
puis ce temps , Stani^as vivait à Weissem- 
bourg , soutenu dans le malheur par la phi- 
losophie <}ui apprend à le braver, et par la 
reUgioD qui va jusqu'à le bénir. Le seul objet «■ sn. 
de ses soUicitndes était sa aie qui , dès l'âge ^'•' 
Te plus tendre , avait partagé et adouci tous 
les maux dâ sa vie errante. La piété filiale 
avait développé en alla des vertus actives et 
modestes. Ses traits n'avaieqt rien de remar- 
quable; mais la jeunesse, l'innoceoce et U 
bonté leur donnaient de la grâce. Sa tailla 
était noble, éléigante; son esprit avait plu* 
de justesse que d'éclat ; son instruction était 
médiocre. EDe était timide comme les per- 
sonnes qui ont appris de Ijgnne heure à s^ 
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défier delà forlune. Sa piété était sincère, 
indulgente , et n'excluait point la gaité. 
Stanislas n'espérait lai trouver un époux 
que parmi des hommes fort au -dessous du 
1.™"™" '^^S *!"'"' ^^'•'^^ occupé. Un colonel françiïs , 
J,^^;i^i7le comte, depuis maréchal d'Ëstrées, avait 
TU Marie Leczinska , et avait paru faire quel- 
que impression sur son cœur. Stanislas esti- 
mait cet officier, et augurait bien de la car- 
rière qu'il devait remplir. Il lui offrit la main 
de^a fille, et ne lui demanda d'autre con- 
ditioa que d'obtenir le titre de duc et pair. 
D'Eslrées vint apprendre au régent le t>on- 
heur inespéré qui lui était offert , et solliciter 
la grâce qui en était le prix. Le régent , qui 
avait beaucoup de moyens de faire cesser la 
proscription de Stanislas , on d'obtenir au 
moins pour lui la restitution de ses biens , 
qui se montaient à plus de deux millions de 
revenu , traita le jeune colonel ,' dont il n'ai- 
mait pas la famille (a) , comme un présomp- 

(a) Lom»-César Le TellJerde CourtanTanx, ué 
en 1 695 , était petit-fils du ministre Lonvois ; il prit 
le nom de sa mère Marie-Anne-Catherine d'Ëstrées 
à l'eKljnction de cette famille , dont les biens pas- 
S^ent dans la sienne. On le rerra dans le cours de 
cetie Histoire se distin^cr à la tête des armées. Il 
devint maréchal de France et duc à brevet , et mou- 
rut en 1771 à soixante-seize ans. 
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lueux, et lui défenclit de songer à un tel 
mariageL II en parla à M. le duc , qui élait i^ .t(«t 
veuf depuis quelque temps, et H l'engagea i ll,^'î, 
demander la main d'une pï-iocesse qui don- *""■ 
ïierMt à son époux des chances pour une 
électioo au trône de Pologne. M. le duc n'a- 
vait ni refusé ni accepté cette 'ouverture. 
Devenu premiOT- ministre , il pari4i|avoir to* 
talement oubliée. La marquise de Prie lui 
rappela Marie Leczinska , quand elle le vit 
déterminé à ne point offrir au roi la main 
de lûademoiselledeVermandois. Une femme, 
qui avait loûlé aux pieds tous les devoirs de 
la nature à l'égard de sa mère , aflkctait \t 
phis grand enthousiasme pour une fille dont 
toute la vie avait été un continuel dévoue- 
ment à l'auteur de ses jours. Pour trouver 
une ame reconnaissante , elle avait été obli- 
gée de chercher celle qui offrait le phis 
grand conb-aste avec sa conduite. Le duc dé 
Bourbon céda bientôt aux instances ^e sa 
maîtresse. Ge choix, communiqué à l'évêque 
deFréju8,parut ne point lui déplaire; sapins 
grande Crainte était de voir sur le trône one 
princesse'' de Condé. Le roi consentit docile- 
ment â' ce mariage. Deux mois auparavant j i^a5, 
ilavait vu partir,avec la plus complète indiffé- ''"'*'■ 
rence j l'infante, qu'on l'avait forcé à regar- 
//. 3 . 



db,Goog[c 



34 LIVRE T, LOUIS XV', 

der comme sa compagne. La cour était stti* 
péfaite d'un changement de scène aussi im- 
■ prévu. 

Le roi de Pologne était dans un cMteau dé- 
labré près de Weissembourg, lorsqu'une let- 
tre de M. le duc lui apprît cette prodigieuse 
laveur de 4a fortune. Transporté de joie, il 
entra d^l^la chambre oii étaient sa femme 
et sa fille. « Ah ! ma fille ! lui dit-il , tombons 
» à genoux et remercions Dieu ! — Mon 
*> père! s'écrie celle-ci, seriez-vous rappdé 
» au trône de Pologne ? Le ciel, reprit Sta- 
» nislas ,. nous est bien phis favorable , ma 
» fille , cous êtes reine de France. » 

Peu de temps après , cette famille fiit con- 
firmée dams no bonheur qu'elle regardait 
encore comme un rêve, par l'arrivée du duc 
d'Antin et du marquis de Beauveau , chargés 
de faire au npm du roi la demande de la prin- 
cesse. Marie n'osait s'abandonner à toute sa 
joie , et semblait toujours craindre une mé-^ 
prise. On lui vantait Je? grâces et la figure 
du jeune roL « Ah ! disait-elle, vous redodblez 
» mes alarmes >> ! Le duc de Bourbon arait fai t 
chaîner le duc d'Orléans d'épousçr la prin- 
cesse au nom dé Louis XV- Cîette cérémonie 
fjaS. ^ut lieu à Strasboni^. Le 4 septembre, le 
^>p«» mariage fut célébré à Fontainebleau par le 
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cardinal de Rohftn. Uoe maison magnifique 
fut montée pour la reipe. Celte dépense fut 
coodamnée par le maréchal deVillars et par 
plusieurs membres du conseil, tu le déplo- 
rable état des 'fioaDces. Si la reine l'eût osé , 
elle s'y fût opposée elle - même. On affecta 
beaucoup de précautions et de scrupule$ 
pour lui choisir douze dames d'honneur^ 
Celle déhcatesse était bien illusoire , puisque 
la marquise de Prie se fit d^onoer ce titre. '■ 
La reine qui avait craint dç déplaire à uo 
époux si jeune et envirooi^é, de tant d'objf^ 
séduisans , parut lui inspirer plutôt une afr 
fection durable ^qa'une vive passi€«^EUe n'ér 
tait occupée que de sa teodi^^^ pour luk 
ËUe montrait la :pla5 gjtinde déférence pour 
]M. le duc , et sa reconnaissance lui voilait 
tous les vices de celle qui .l'avait ftùt, ov>nte^ 
syr le trônje, . ; .. 

La cour d'JElâpagne nVail p^, tti ^«ns i«r s. 
dignation l'affront qu'on: ^vdp^jde Im.fîùt^ l'i-c 
en renvoyant l'infante. M.,[e due n'avait pi^ " 
d'autre soin pour adoucir cet outrage, que ' 
de laisser à cette princesse les pSerreiges et les 
présens magnifiques qu'elle avait reçus à la 
cour de Froncé. H s'était dispensé de toutes 
les fomialites qui auraieut^pu faire traîgçf 
cette affaire en longueur, let en.içomprp- 
3. 
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tnetbrele saccès. Le maréchal de Teisé , aiti' 

faassadéur àMadrid, avait été rappelé. L'abbé 

de hiftj, ambassadeur à Lisbonne; fiit chargé 

de veoir faire ceile cf uelle notifii^Ation à Pbi- 

tMiimitv lippe V. Ce {nonarque arait rarement témoi' 

*^<"- gùé une douleur aussi profonde. La reine ne 

tuiparlaplus quêde vengeance.Ëlte fit, par 

i%présailles, renToyet^inadecfloîseiledeBeaù- 

joliiis , 6U^ du logent , qui était déjà fiAncée 

à riofaot D. Captes. La pliipUrt des Fran- 

o#is reçurent ordre de Sortir d'Bsjtagae. Ds 

iSttaém iMali^'i)àfH les tues de Madtîd. ha 

ressentimeat de Philîp{^ fuE-si amer , qu'il 

DbbËa lâ# longs détnëlés qui! aVait «us avec 

p!Auiti<àe ; etqtt^eb se rtpptWchant de cette 

tour (à) , il mit'loUl- en asagepôflr lui ins- 

^iifer^esintetffions'hbâlilës'iïOQtre la France. 

^Éf'aïfeMuriër ; beaucoup moins brillant , 

mais aussi violent, aussi présom^ttetetqu'AI- 

; JWrôBÎ/Ripêtjdâ', liltebarçëdé ceH(e négo- 

cii:;.i. «iailon! Lè'(ft!i«tieBcynrbob, afonàé derorage 

'''''™' ■dont' la Syanbe-^ii menacée > cherchait 

i ,|(a) .Lor4qael^srBiBis.U:«Kd'&p«9l>ettd'Autr{cHc 
jjai^i^^eat le.plus divisés .au coDgrp de Cambrai 
{jjidiqiié depuis 17^0 et ou»|W-L,en janTier 1714)1 
dés negociaiions Vrès-àctives araienl déjà lieu entré 
les deux cûUrsj'et leVëâVât deVinfânté ne t.t i^Va 
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quelle satisfaclioo il pourrait offrir au roi 
d'Espagne. Il avait d'abord voulu charger le 
comte deCharolais , son frère, de la mission 
délicate et pénible d'aller faire des excuses à 
la cour de Madrid ; mais tons ses conseillers 
furent épouvantés de ce choix , lantle comte 
de Cbarolais avait fait craindre son carac* 
tère emporté , son nature! féroce. Le gou- 
vernement espagnol s'esçliqua bientôt d'une 
manière qui rompit une négociation où la 
France aurait joué un rôle aussi humiliant 
Le marquis de Grimaldo , premier ministre, 
écrivit au maréchal de Villars (a) ^u'on ne 
recevrait les excuses que du duc de Bourbon 
lui-même , et que c'était à ce prince , auteur 
de routrage , à se présenter à Madrid. M. lé 
duc ne s'occupa plus que de prévenir line 
rupture avec l'Autriche. On pensait que, sans 
cet appui , l'Espagne 'n'oserait rien entret 
prendre , et l'on voyait sans inquiétude les 
troupes qne HiiKppe faisait filer vers les 
Pyrénées. Le duc de Richelieu Put nommé a 
l'ambassade de Yienne. Le désir de donner 
de l'éclat à ses premiers pas dans la carrière ^ 

[a) En réponse à une lettre que Villars avait 
écrite au roi d'Espagne. Cette lettre lui fut renvoyée 
ïamt avoir été lue, mais il en avait adressé une copifr 
i Griraaldo. 
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[Ktlitique, lui sàggéra des démarches \ivts et 
£ères qui sauvèrent l'boiineur dé la France. 
. Malgré toute la hauteur qu'affectait le duc 
de Bourbon , sa politique était pusillanime. 
La pension que sa maîtresse recevait de l'An- 
glelerre, ôtait toute dignité à la première 
puissance de l'Europe. L'Angleterre avait 
conquis arec quarante miDe livres sterlings 
le tiroit de tenir dans ses mains la balance 
des Etats du continent. Une autre cause con- 
tribuait à rendre le gouvernement français 
timide et embarrassé dans ses relations avec 
ses voisins , c'était le désordre des finances. 
Le faste de la cour avait fait des progrès 
sensibles depuis la majorité du roi Le duc 
de Bourbon ne vojait la maiesté que dans 
Une repréçenlation imposante. Il multipliait 
les fêtes; mais elles n'avaient point ce carac- 
tère de grandeur que la-gloire et )e génie des 
arts avaient imprimé à celles de Louis XIV.Le 
due d'Orléans avait beaucoup donné , le duc 
de Bourbon laissait beaucoup prendre. Les 
frères Paris , après avoir épuisé les petits ■ ex- 
pédiens , parlèrent enfin de créer de grandes 
ressources pour les besoins de l'Etat, c'est-à- 
dire pour ceux d'une cour où l'ostentation 
éveillait sans cesse la cupidité. Ce n'était pas 
assez pour eux que le droit de joyeux avé- 
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nement, impôt qui annonce au peuple un 
monarque nouveau par une cbarge nouvelle^ 
Ils firent rendre un édit par lequel le roi pré- i-r» 
levait un cinquantième sur tous les revenus "*—■ 
du rojaume , sans en excepter ceux des pri- y.^' 
TÏlégiés. Cet impôt pouvait d'abord paraître 
modéré ; mais il était peu justifié par la né- 
cessité , puisqu'on comptait déjà douze an- 
nées de paix. ( La courte g^uerre avec l'Es- 
pagne n'avait été regardée que comme on 
camp de plaisance. ) Les auteurs de l'édit 
l'avaient combiné avec toutes les ressources 
du génie lïscîd. Les revenus étaient taxés sans 
prélèvement des frais de culture et de toutes 
les auttes cdarges. L'estima don eu devait être 
faite de la manière la plus arbitraire. La ter- 
reur fut telle dans pltisieurs-^ovinces, qu'on 
Craignit de payer, au lieu d'un ci|Mi}nantième, 
un quart ou Un tiers du revenu net. Les frères 
'Paris espéraient de cet impôt un bénéfice à 
peu près égal à celui que Desmarets avait 
tiré du dixième. 

Les grands ne tardèrent pas à manifester op^^ii™ 
leur opposition contre un édit qui attaquait ">'"<^.'' 
leurs privilèges. Le maréchal de Villars et le 
duc de Noailles l'avaient vivement combaUu 
. dans le conseil. L'évêque de Fréjus s'était 
joint à eux > et avait donné l'éveil au clergé 
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sur cet attentat contre l'inimuaité des biens 
ecclésiastiques. L'écUt passa pourtant , parce 
que Fleury avait iolérêt à laisser le premier 
ministre s'engager dans une mesure qui aug- 
mentait le nombre de ses ennenm.Ons'anen'- 
dait à un grand cboc avec lé parlement de 
Paris. Ce corps.n'airaait point le doc de Bour- 
hoa , et ne Ini supposait ni la'dextérité ni la 
^ fermeté du duc d'Orléans, Il fît des remon- 
trances hardies, qu'une partie de la cour et le 
peuple louèrent avec transport Le clergé 
trouva commode de montrer des senlimens 
civiques en défendant sa propre cause. Les 
parlemens des provinces suivirent cet exem- 
ple. Ces remontrances étaientregardées par le 
public comme une satire personnelle contre 
M. le duc. On y parlait du sjstême; on ne 
pouvaitle Ciiire sans rappeler indireclementla 
partqu'ily avait prise, elles bénéfices honteux 
qui lui en étaient restés. Pour faire cesser 
l'opposition de la magistrature , il fallut re- 
courir à Du lit de indice. Les membres du 
parlement de Paris cùfiiposèrent leur main- 
tien de manière à produire une vive impres- 
sion sur le cœur d'un monarque qu'on sop-^ 
posait sensible , parce qu'il était jeune. Il 
rencontrait partout les regards de la plus 
lendrç -affection , mais au^i ceux d'une prQ' 
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fonde douleur- L'avocat Gilbert se montra 
plus Hdèlc à l'hoQDeur de sod corps qu'à une 
foacLion qui te reodait l'orgaoe des volontés 
du souverain. Lorsqu'il eut à requérir l'en- 
reg-istrcmeot de l'édil , il déclara que le de- 
voir qu'it remplissait lui était plus pénible 
que le sacrifice de sa fortune et de sa vie. 
Le jeune roi parut étonné de celle audace. 
Ledit fut enregistré. Le people , pour s'en 
consoler, voulait porler en triomphe l'avo- 
cat-général; mais ce magistral cràigiût pour 
lui-même l'effet de ces transports. On croit 
que , menacé d'un^ lettre de cachet , il flé- 
chit le premier minisire par des excuses. 
A cçttê époque, on voulait faire quelques 
actes d'opposition pour honorer sa vie ; mais 
personne , excepté quelques vieux jansé- 
nistes, ne luttait long-temps contre la cour. 
La haine publique contre M. le duc fut 
encore accrue par une disette dont on devait 
plus accuser les vices de l'administration que 
l'intempérie du ciel. L'année 1726 avait été 
pluvieuse ; les moissons n'avaient mûri qu'im- 
parfailement; 'des alarmes exagérées se ré- 
pandirent ; le blé monta presque au même 
prix que dans l'hiver de 170g ; la hvre de 
pain se vendait avant la récolte neuf ou dix 
eQil& ; le ministère manquait de vigilance et 
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de fermeié - pour faire passer des secours 
d'une province à une autre. Le public accusa 
du délit imaginaire d'accaparement tons 
ceux qu'à plus juste titre il pouvait accuser 
de toutes les autres combinaisons de la cupi- 
dité. La marquise de Prie était surtout l'objet 
de TanimadversioD générale. Le parlement 
et le clergé étaient soupçonnés d'entretenir 
l'agitation des esprits. Le premier ministre 
.s'indignait contre l'évéque de Fréjus, qui 
semblait offrir un ralliement secret à tous les 
mécontens, etquiluifaisait acheter de vaines 
apparences d'amitié par des réprimandes 
chagrines. Lorsque la reine essuyait quelque 
froideur du roi,' Ia~marquise de Prie ne 
manquait pas d'en accuser devant elle un 
prélat jaloux, qui voulait seul subjuguer 
l'esprit du monarque. 
ini.it.. î^a reine fut tellement obsédée par les 
fCtt. deux auteurs de sa fortune, qu'elle consen- 
'?' lit à entrer avec eux dans une intrigue 
dont le but était d'éloigner par degrés 
Fleury de toutes les affûres. Comme celui- 
ci ne souffrait jamais que le duc de Bour- 
bon entretînt le roi sans lui , il fut convenu 
qu'elle engagerait son époux à travailler 
dans son appartement, ainsi que Louis XIV 
avait fait auprès de madame de Maiutenon. 
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Le roi reçut cette proposition avec la joie 
d'uo jeune homme inappliqué , à qui l'on 
offre une diversion au milieu d'une lâche 
ennuyeuse ; mais pendant qu'à était occupé 
avec M. le duc, sous les yeux de la reine, 
Fleury , surpris de ne point le trouver dans 
le heu ordinaire de son travail, s'épuisait 
en conjectures ; enSn , il apprit qu'U était 
joué , et qu'on avait trouvé un moyen de le 
séparerde son élevé. Dans son dépit, il u'imar 
gina rien de mieux que de recommencer ^ 
l'épreuve d'une retraite simulée. Il écrivit au 
roi une lettre pleine de tendresse et de dou- 
leur ; il y déclarait que , fatigué de lutter 
contre ceux qui mettaient tout en œuvre 
pour loi enlever sa confiance , il allait ter- 
miner dans une retraite des jours qu'il aurait 
voulu rendre utiles au roi , et qu'il était 
résolu enfin de consacrer à Dieu; pour celle 
fois , il en t grand soin d'indiquer son asile , 
afin que le temps employé à le chercher 
n'amorrît {loint le premier effet de la douleur 
de son élève. 

Cet asile était à Issy, près de Paris , dans n 
la communauté des sulpiciens. Son départ 
ne causa d'abord aucune inquiétude au duc 
de Bourbon. Chacun à la cour trouvait le 
vieillard un peu monotone dans ses ruses. 
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Cependant Loub avait déjà vingt fois de- 
mandé l'évéque de Fréjus. Le duc de JMor- 
temar, qui était ator& geolilhomme de ser- 
vice, attendit que Ig roi eût laissé éclater çon 
împalîence et son inquiétude po\)V lui re- 
mettre une lettre doot Fleury l'avait chargé, 
Louis éprouva , so la lisant, la même émotion 
que lui avait causée le premier départ de soa 
précepteur. Il sanglottait comme un enfant 
timide qui se voit menacé et qui n'ose sq 
défendre. Quoiqu'il fût en quelque aort« né 
sur le trône, une résolution à prendre, une 
volonté à exprimer, était une chose nouvelle 
pour lui Le duc de Mortemar le combla de 
joie en lui apprenant qu'il pouvait, sans péril, 
redemander son ancien précepteur, et que 
personne n'oserait contrevenir à ses o^res, 
■> Louis manda le duc de Bourbon , et le frappa 
d'un coup de foudre en lui sign^ant qu'il 
ne voulait point être séparé de l'évéque de 
Fréjus, et qu'on eût à le ramener inconli- 
neut. n fallut obéir. On comparait à la cQur 
la situation de M. le duc à ce)Je d'Aman, 
forcé de conduire le triomphe de JMlardo- 
chée. Fleury eutbeauaifecter de la modestie 
dans le sien, et professer les maximes évan-r 
géliques sur le pardon des iu)ures, chacun 
vit en lui le véritable chef de l'État Poqr- 
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tant il ne crut pas devoir accabler son rival 
dans le premier moment. Il le laissa respirer 
eocore pendant plusieurs mois, et se perdre 
dans les mauvaises routes d'une administra- 
tion sans ordre, sââs suite et sans dignité. 

Les forces du jeune roi étaient comme 
épHisées par feffort qu'il venait de faire; il 
craignit les lairmes et les reproches de sbn 
épouse. Ilestvraisemfalableaussique, d'après 
tes impressions qu'il avait reçues dans son 
enfance , son imagination était vivement 
frappée de ce que pouvaient entreprendre 
conlre lui les princes de son sSng. Fleury 
èraignil lui-même que le duc de Bourbon , en 
prévoyant sa chute, ne parvînt à se former 
«m parti assez puissant pour' se rendre maître 
du palais. H prit des précautions dignes d'un 
tie^rd faible et soupçonneux ; ileut recour» 
à une dissiïnulation profcmde , et enseigna 
les secrets de tH art à un ^oi dont il aurait 
dà former l'aïue suivant de plus i^9Jt>|es prin- 
cipe. ..;:/-. ..., . ..■ 

11 s'était.élevédes troubles dans plusieurs Em«t»k 
provinces à l'occasion de la cherté des den- '^^a^' 
rées. Une éniéxite avait éclaté dans Paris i^aS. 
même ;, on' avait été obligé de la réprimer *'*'- 
par la mort de quelques mutins. Le roi re- 
gardait cette agitation comme le présage 
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d'un règne orageux (a). Quand Fleury le vit 

résolu à éloigner, dans le duc de Bourbon , 

la cause de ce tumulte, il lui -recommanda 

de montrer à ce prince un visage plus ouvert 

et plus gracieux que de coutame. M: le duc 

et la marquise de Prie étaient complélement 

^assurés. La r»ae s'applaudissait des heureux 

effets de sa continuelle intercession pour ses 

amis. ' On annonça' un voyage de la cour à 

Diviuio Rambouillet Louis parlait avec vivacité des 

,-a6,' plaisirsqu'ilseproposaitd'ygoùter-.il voulut 

loin, partir le premier. Au moment de monter en 

Toitnre, il recommanda instamqient au duc 

de Bourbon d'arriver à Rambouillet pour le 

-souper. Prenez garde, ajouta-t-il, de vous 

K»i.ui.^^(re attendre. Charmé de cet en^ressement, 

»""*«"*■ le duc de Bourbon arrangeait son départ, 

lorsque le duc de Charost vint lui apporter 

une lettre, conçue en ces termes: Je vous 

ordonne , scnis peine de désobéissance , de 

[a) Ces émcUles eurent lie» à Paris , à Cacn , à 
Rouen et dans beaucoup d'autres villea. Un ho«- 
lan^r da faubourg Saint - Antoine ajant vonla 
vendre rappès-midi son pain plnsiplier que le ma- 
tin, le peuple ^'assembla, pill^sa boutique et tontes 
celles du Ibubourg. Il voulait entrer dans la ville, 
on ferma la porte Saint- Antoine. L'émeute ne fni 
dissipée ([ue dans la nuit et après plusieiùrs décltargea 
du ^et sOr la mnllitude. 
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VQUS nmâi-e à Chantilly, et d'y demeurer 
jusqu'à nouvel ordre.Jjt prince parut encore 
plus affecté de la sécheresse offensante d^ 
ces ex[)ressioDs que de sa disgrâce même. It 
partit, et un lieutenant des gardes-du-corps 
l'accompagna jusqu'à Chantilly. En même 
temps, la reine recevait une leth« de son 
époux non moms impérieuse et presque aussi 
cruelle; Irvoici : Je vousprie^ madame ^ et, <■ j»-}* 
s' il le faut, je vous l'ordonne , défaire tout"™- 
ce que l'évêque de FVèjus vous dira de ma 
part comme si c'était moi-même j sigué Louis. 
La reine fondit eu larmes, et ne put conce- 
voir que son époux lui fît une espèce de crime 
dé sa reconnaissance pour un prince qui , 
du sein de l'indigence et de l'obsciirilé , l'avait 
élevée au comble de la gloire , elle ne pouvait 
plus dire du bonheur. 

Une autre lettre de cachet exilait en même s^n t* 
temps la marquise de Prié à sa terre de ^'j;,.'* 
Goutbépine. Dans le premier moment, elle 
se composa pour montrer de la fermeté, et 
ses plaintes ne portèrent que sur le sort de 
la reine (a). Mais le désespoir le plus violent 

(a) Une anecdote qne plnaiears contenlporains 
garanlissent, peat serrir à faire connaître le carac- 
tère «fane l'enUme qui ne sarail passer <jat d'oa* 
Irrejse i une autre. Le jour même où elle te di»- 



db,Goog[c 



48 LIVRE T, LOUIS Xv , etC. 

vint la saisir lorsqu'elle se vit confinée dans 
un château dont elle avait fait un lien^dé 
délices. Tout devenait pour elle un sujet de 
fureur; elle maigrissait, elle perdait tous ses 
charmes, eBe se plaignait d'être consumée 
parun mal intérieur, et ne pouvait l'exprimer 
aux médecins. Celte fièvre morale qui ai- 
grissait soo sang, la conduisit lenlement à k 
morl après quinze mois d'exil. Elle n'avait 
que vingt-neuf ans. 

Fâris-Duverney fut mis à la Bastille ; sea 
frères furent exiléi. Ainsi finiil un ministèrd 
qu'on peut appeler la s^nde régence. 

posait à partir, elle se livra, dil-on, à l'un Je se^ 
amans avec si peu de précaniions que les voisias 
forent témoins dé leurs erabrassemens. Telle élait 
U femme que le dac de Bourbon avait f^it régner 
sur la France. ' 



FIN DIT CIKQUIÈMÇ LIVBK. 
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LIVRE SIXIÈME. 

.'HnriSTÈHE DU CA&DinAI. DE PLEURT. 

JLIdmipustratios du cardinal de Fleory se 
divise en deux époques, qui présenlentdeux 
tableaux fort difierens. La première, qui s'é- 
tend depuislemois de juin i726jusqu'en i^SS, 
montre là France immobile et l'Europe fai- 
blemeat Agitée : c'est un de ces heureux in- 
tervalles que l'histoire , dit-on , loiie par sort 
silence. Mais ce mot Ike donne-t-il pas une 
idée sombre et fausse de l'histoire? Doit-elle 
être exclusivement consacrée au récit des 
éïéftcmens tragiques, des guerres qui dé-» 
soient les nations , du désor4re des cours et 
des troubles civils ? Pourquoi refuserait-elle 
la tâche consolante d'avoir à exposer le» 
soins d'un gouvernement paternel et les prin- 
cipes sur lesquels se fonde la féUcité du. 
peuple ? Combien ou désirerait aujourd'hui 
des détails sur des règnes tels que ceux de 
Tra jan et de Marc - Aurèle ! J'ailrai cepen- 
dant peu de chose à dire sur l'administration 
du cardinal de Fleury. Le bien qu'il fit ne 
4 
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fiit pas sans mélange de maux, et d'ailleurs 
fut passager. Le génie seul doooe de la sta- 
bilité aux iostitutioDs. Le cardinal de Fleurj 
n'eut que de la sagesse; et, poiu* restreindre 
encore ce mot, il n'eat que la sagesse d'un ' 
TÎeiUard. S'il peut être proposé comme un 
modèle d'économie et de désiniéressement> 
éewL qualités dont la réunion est rare chez 
les faoHunes d'État, aucune de ses mesures 
s'a le caractère de grandeur ou de vaste 
utilité qui appelle l'atteotion de l'historien. 

Deux guerres entre^ses eoBtre le gré da 
cardinal de f^eury, fournissent beaucoup 
plas à llùstoire, diras la seconde époipie de 
son ministère. 

' L'éréque de Fréjus avait soixante-treize 
*ns, (piand le ^i, son élève, loi codfia la 
durection de toutes les affaires de la monar- 
thiit. TA se contflDta du titre de ministre d'É- 
tat et sat, par une modesbe politique, éviter 
celui de preni» ministre qtie le cardinal 
Dftbois avait avili, et que le dnc de Bourbon 
avait ^t haïr. Fleury engagea Louis XV à 
&ise, après]adisgrftGe<leH.lednc, la belle 
déclaration que Louis XTV avait faite après 
la mort du' cardinal Mazarin, que désormais 
iiaJiait régner par lui-même. Itfais ces niots, 
qui avaient annoncé djuts Loâi» XIV r«$sor 
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cl'uo grand caractère, ne produisirent aoeun 
effet dans la bopcbe d'un jeune roi timide et 
indolenL On se fit une image douce, mais 
peu brillante, de la nouvelle administralion. 
On jugeait de ta modération et de l'adresse 
^vec Jesqualles Fleupy exercerait le pouvoir 
par la patience et La Sexibi^té qu'il avait em- 
plQ;^ées pour y pacvenir. Cependant ilmontra j^, „!.,„. 
beaucoup d'en^ress^nentà renverser toutes S't.'c»»".^* 
les créatures et tous les aotes de son prédér "" 
cesaeur. L'ancien secrétaù« d^tat Le Blanc 
fut rappelé de son £xil poi» reprendre le 
département de la guerre. Ou récompensait 
en lui une victime de la marquiae de Prie; 
B:iaLS on oubliait on plutôt on affectait d'ou- 
blier qa'une grande fm-lune acquise par le 
système reodaiison iotégnté suspecte. A soa 
retour au oiini^tièice, il se^wnduisit c<Hraae 
un admini^ateuf habUe. Maâ le mèaus pu-^ 
blic , qui l'avait plaint dSios ses disgrâces et 
pendant sa longue prison, lui sut maiTvais gré 
(le la ve»igeance qu'il lui vit souvent exerceï > 
contre des hommes qui avajent été les ins* 
trumens passifs de ses ennemis. Fleury poussa 
le vain plaisir dliunûlier M. le duc jusqu'à 
rendre un emploi important au banquerou- 
tier La Joncbère. Enfin, lerainistrc, qui fut 
le moins accti(sé de profusipn, fit restituer aij, 
- 4. 
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marquis de Belle-Isle les libéralités sans me- 
sure que ce peùt-fils de Pouquet avait reçues 
du rég'cnt , et j ajouta entore des sommes 
considérables. On lui fit, dit le maréchal de 
Villarsdanssesmémoires, un apanage comm0 
à un fils de France. Le président DoduD, qui 
avait eu le litre de contrôleur-général des 
finances pendant que les frères Paris les'ad- 
«. minislraient, fut renvoyé et remplacé par le 
" Pelletier -Desforls , homme jugé capable ,■ 
parce qu'il était sévère , mais auquel il man- 
quait d'être juste. On fît sortir des prisons, 
on tira de l'exil tous ceux qui passaient pour 
avoir été en butte à des ressentimens de M. le 
duc et de la marquise de Prie. Mais tandis 
qu'on rappelait Le Blanc, La Jonchère et 
Belle-Isle, on laissait dans sa retraite le plus 
grand magistrat dontla France pûls'honorer. 
Ce ne fut qu'au mois d'août de l'année sui- 
vante ( 1727), quelb chanceherd'Aguesseau 
vit lever un exil imposé par Dubois, et con- 
tinué par la marquise de Prie. Les sceaux 
restaient entre les mains de Darmenonville^ 
magisirat dont la faiblesse s'appelait esprit de 
conciliation. Le comte de Maurepas {a), qui , 

(a) Jean-Frédéric Phelipeaux, comie de Mau- 
repas , pelit - fils du chancelier de Pontcharlrain 
mort en 1717, iiif nonuni secréuire d'état de lat. 
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par les grâces d'uu esprit aioiable el frivole , 
avait le don d'amuser un vieillard toujours 
porte à UD élégant badinag^ garda le dé- 
partement de la marine qu'il avait eu dès la 
dernière année du règne de Louis XIV! 
Comme le "cardinal dé Fleury, il était destiné 
à se trouver, dans l'âge le moins fait pour 
l'ambilion, le guide d'un jeune monarque^ 
Fleury sut tout conserver, Maurcpas perdit 
tout. Ce dernier n'avait que l'aménité de son 
modèle, il n'en avait pas la prudence. Voilà 
quel était le cercle d'hommes médiocres 
rangés autour d'un ministre septuagénaire 
et d'un roi de dix-s.ept ans. Ils firent pourtant 
une assez longue route sans péril; mais la, 
route n'était pas embarrassée, ni toute bordée 
d'abîmes comme elle le fut depuis. 

La cour, ce pays oii le mouvement n'est ja- 
mais plus vif, où les intrigues ne sont jamais 
plus animées que pendant la jeunesse du mo- 
narque, fut gouvcruée comme une famille 
aisée, modeste «t paisible. X-e précepteur de 

marine en 1715. D n'avait alors que quatorze ans. 
Son cousin le coiaie de Saint-Florentin , depuis duc 
de la Vrillif^re, fait secrétaire d'état à vingt-quatre 
ans , eut d'aLord le département du clergé et bien- 
tôt après celui des lettres de cachet qu'il c 
jusqu'à la mort de Louis XV. 
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Louis XV avait préparé de loin ce résulùtten 
gravant daas son cœur les principes d'une 
piété sévère et^d'une r-çteone qui tenait à la 
lois de la pudeur et de h limidilé. Il savait 
diriger ses goâls et ses affections en écartant 
toujours des conseils qu'il avait à lui donner, 
l'air d'autorité , le ton de pédanlisme. On né 
vit point à la cour de ces conversions qiù 
s'étaient si subilement annobcées dans lés 
dernières années de Louis XIV, et m hon- 
teusement démenli^ sons le régent. La li- 
cence fut écartée sans bruit, le scandale ne 
fut plus une mode. 

Deui sociétés qni formaient deux, coûts 
'' parrtculières , étaient alors renommées par 
les agrémens de l'esprit et par l'élégance des 
mœurs. L'une était celle de/la duchesse du 
Maine; l'autre , -celle de sa belle -sœur, la 
comtesse de Toulouse. La première de ces 
sociétés n'était plus troublée par les intrigues 
politiques; la seconde avait toujours eu le 
bonheur d'y être étrangère. C'était celle- 
ci que préférait Louis XV; il y trouvait 
une gaîlé piquante et de l'esprit sans affec- 
tation. 

Le comte de Toulouse était le meilleur et 
le plus heacéixs. des princes. S'il s'était pré- 
servé de Forage suscité contre sa famille 
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pendant la cégeoce , ce n'était point poat 
avoir em^Joyé le maoége d'un courtisaB» 
c'était plnlôt pour avoir montré la aéeé- 
nité d'un sage. Les illusions de la fortuné 
et de la naissance n'agissaient poiat sur Int. 
Il l'avait prouvé en épousant une femme 
éloignée de sott rang, la marquise de Gon^ 
drin , sœur du duc de Noailles (a). Cette 
union lui dcmuait bien plaS de bonheur que 
n'avaient fait tous les soins de niadwie de 
Maintenon pour son élévation et celle de son 
frère. Il vivait à RambouiUei. Le jeune roi y l> )»» r<s 
venait souvent , et montrait pour la comtesse ^^J^"^}, 
de Toulouse une amitié ^ui n'était pas sans '""■ 
quelques nuances de galanterie , mais qui , 
pourtant , ne fut jamais calomniée. Cette 
princesse s'entendait avec le cardinal de 
Fleury, pour donner à Louis le goût dés 
{^aisirs qui ne causent ni trouble ni remords. 
Le duc du Maine reparut souvent à U 
cour depuis- l'exil de son ennemi le duc de 
Bourbon, et réussit à plaire au roi. Les i*i*pii_ 
princes lé^timés (è) recouvrèrent toutes ";;^™" 

(a) Ce mariage avait été renclu public en dé- 
cembre 1723. • 

[b) Par leiirep-pafeates dn 16 avril 1717 , le roi 
accorda aux eufans da duc du Haine et du comte 
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leurs prérogalîves , horrais le droit de snc- 
céder au trône. Le duc du Maine ne fil plus 
aucun elTort pour recouvrer quelque in- 
fluence politique. Son épouse avait elle- 
i« même renoncé à l'ambition. Le roi élait gêné 
;; auprès d'elle. Le bel esprit le mettait au sup- 
plice. Son précepteur l'avait accoutumé à 
une vénération exclusive pour le bon sens. 
Fieury haïssait le luxe de l'espril comme 
toute autre espèce de luxe. Son élève pous- 
sait encore plus loin que lui cette antipathie. 
De là vient sans doute rindifférence que dans 
tout le cours de son règne il montra pour 
des hommes qui en faisaient l'honneur par 
l'éclat de leurs talens , et surtout par la 
vivacité de leur imagination. Cependant lui- 
même , quoiqu'il parlât peu , avait souvent 
des reparties brillantes. Les beaux mots de 
Louis XIV appartiennent à l'histoire , parce" ' 
qu'ils étaient presque toujoui^ des hommages 
subits , éloquens , rendus au raéritç et à la 
gloire. Les mots les plus piquans de Louis XV 
sont bien moins précieux à conserver , parce 
qu'ils lui étaient presque toujours inspirés 
par le dédain. 



de Tonlouse, l'élai et les bonoeurs de princes da 
sang i dont ils avaient élé privés en i;iS. 
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En se souvenaot du duc du Maioe , qui R^^i^rdu 
Avait eu quelque part à son éducalion , Louis v"i-™î i j 
se montra très-indifFérent pour le maréchal 
de Villeroi. Ce seigneur , dans sa Tetraite , 
semblait avoir oublié tous ses ennemis pour 
n'accuser que l'évêque de Fréjus. H ne lui 
pardonnait pas d'avoir éludé l'engagement 
le plus sacré "par une fuite simulée , et d'être 
revenu si promplement augF'ës du roi sur 
l'invitation du régent. 41 croyait que, sans 
wktle trahison -de son collègue, il serait hii- 
jnême rentré dans le pouvoir par l'effet d'une 
révolution à la cour , ou d'un soulèvement 
de la nation. Cependant il revint plein de 
confiance se montrer à son élève , lorsque 
celui-ci fut affranchi de la tutelle de M. le 
duc. Quelle fut la douleur de ce vieillard en f™* «. 
recevant du roi un accueil glacé ! Sa tristesse ËTiieToi! 
fut partagée par les courtisans les plus probe» 
et les plus éclairés , qui voyaient avec regret 
s'annoncer dans le monarque une insensibi- 
lité si rare dans la jeunesse. Villeroi s'éloigna 
. désespéré. Il affecta de faire plusieurs visites 
à M. le duc. Il aimait à chercher un ennemi 
deson ennemi. Ensuite il vécut confiné dans s.«^:r:. 
son gouvernement de Lyon, où il acheva sa >7^'ï- 
camère agitée et peu glorieuse. 

Le roi tarda beaucoup à s'adouflir envers 
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H. le duc. Ce ptiace avait demaadé d'i^rd 
la hontaise faveur de pouvoir être rappro- 
ché de la liiarqtiise de Prie , dent il pû^ait 
avec une tendresse et même avec UDe estime 
qu'on ne pouvait concevoir. Cette pennis- 
sion lui fut réfnsée. U affectait , devant ceux 
qui le visitaieirt , de goûter assez vivement 
les plaisirs de Chantilly ; mais bientôt il re* 
tombait dans Iç [kus morne cfaa|prin. Le roi 
1 738. eut UII6 maladie qu'on prit pour la petite vé- 
eiowc. rôle , mais qui ne dura que peu de jou4r 
Le duc de Bourbon se flatta d'être admis à 
le v(Hr dans sa convalescence ; madame la 
duchesse vint demander au roi de permeltre 
que son dk pût venir savoir de ses nouvelles^ 
Il répondit fort sèchement , point. Mais, sirOf 
répliqua-t-elle , vous m'accables de la plus 
vive douleur, f^oulez-vous mettre mon fils 
^t moi au désespoir? Qu'il ait la consolation 
de vous voir un seul moment ïl dit encore 
non et tourna le dos. L'absolu Louis XIV 
eût exprimé moins durement an refus CD 
[Mirlant à une mère. Le duc de Bourbon 
n'eut la permi^on de revenir à la cour que 
-dans l'année 1729. Le roi et le cardinal de 
Flcury parurent ne le voir qu'avec- indiffé- 
rence. L'année d'auparavant il avait épousé 
une princesse allemïtnde (Caroline deJIesse- 
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BbiDsfeld ) ; c'est de ce mariage qu'est aé le 
prince de Gondé eocore vivant 

Louis %V avait uoe arersioo bien fondée l« mk 
pïiur un frère de M. le duc , le comte de ti.ui-. 
Charolois , prince qui eût rappelé tous les ch^^iàK 
crimes de Néron , si le malheur des peuples 
eût Toidu qu'il occupât ud trône. Dans les 
jeux même de son eafance , il braliissait un 
instinct de crnaulé qui faisait frémir. B se 
plaisait à tortui'er des animaux; ses violence^ 
envei's ses domestiques étaient féroces. On 
prétend qu'il aimait à ensai^lanter ses dé* 
bauches , et qu'il exerçait dilTérenteg sortes 
de barbarie sur les courtisanes qui lui étaient ■' 

amendes, La tradition populaire-, d'accord 
avec quelques mémoil:es , l'accuse de plu- 
* sieurs homicides. H commettait , dit-on , des 
meurtres -sans intérêt , sans vengeance , sans 
colère. Il tirait sur des couvreurs , afin d'avûir 
le barbare plaisir de les voir précipités du 
haut des toits. On raconte qu'un jour il vint 
demander sa grâce au foi , pour un de ces 
meurtres qu'il imputait à un accident , à une 
méprise. Le roi lui dit : La voitàj mais je 
•vous déclare que la grâce de celui qui vom 
tuera est toute prête. Ce fait paraît inexact 
Une grâce suppose une accusation, un pro- 
cès, un jugement',- oa n'en trouve point 
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de trace à l'égard du comle de Gharolois, 
^ Au reste , lous les coulemporaitis s'accor- 
' denl sur sa perversité-, et tous^n même 
temps recoonaissent qu'il avait de la vivacité 
et de l'étendue dans l'esprit. Il est difficile 
de concevoir qa'uB prince représenté sous 
de pareils traits, et qui montra du courage 
à la guerre, n'ait lente aucun des crimes 

i^r.«t«d. de l'ambitioQ. Le comle de Clermont, au- 
tre frère de M. le duc , avait les goûts les 
plus paisibles , un bon cœur , et des talens 
médiocres. L'illusion qu'il se lit sur ses 
moyenj militaires fut fatale à la France. Ce 
prince , à peu près de l'âge du roi , lui don- 
nait souvent des fêtes ingénieuses , ^et lui 
inspirait une sorte d'amitié. 

^'J°d'." ^ sœurs de M. le duc'embellissaientla- 

3i.ieii.c. cour , et l'amusaient quelquefois par leurs 
Mn-iem.!- intrigues galantes. Mademoiselle de Charo- 

"i»i'- " lois, l'aînée et la plus belle de ces princesses, 
a¥ait eu le malheur d*enlrer dans le monde 
au milieu des excès de la régen ce. Ses mœurs 
s'en étaient ressenties ; mais comme elle était 
éloignée d'égaler l'impudence delà duchesse 
de Berrj, on lui savait gré de conserver un 
peu de décence extérieure. Sans être mé- 
chante , elle avaitl'espril piquant et causliqué- 
EUe avait déplu à son frère, en le raillant et 
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l'înquiétanl sur la fidélité de sa maîtresse la 
marquise de Prie. Elle éprouvait de l'un et 
de l'autre une froideur très-marquée ; elle 
s'en vengea en s'attachant à la comtesse de 
Toulouse, amie de Tévéque de Fréjiis, ï* 
se féHcila de vivre dans une société où le 
roi venait souvent Elle mit tout en usage 
pour séduire le jeune monarque. Elle n'eût 
point rougi de devenir la maîtresse d'un roi 
dont sa sœur avait dû être, l'épouse. Louis 
trompa l'espoir de la princesse par une re-' 
tenue dont il n'osait encore s'écarter. E21e 
avait inspiré une passion très-vive au prince 
de Dombes, te second des fils du duc du 
Maine. On croit qu'elle l'avait épousé eoi 
secret. MademôiseÛe de Glermont, qu'oni Mdemoi. 

1, . Il- -'!•**««- 

avait soupçonnée dun mariage clandestin"»™* 
avec le duc de Melun, paraissait n'avoir paS 
renoncé à l'amour depuis la mort de ce 
jeune seigneur. ËnBn , mademoiselle de Sens Mid.»»!. 
passait pour- être mariée secrètement avee 
le*omle de Langeron. La fière mademoi- 
selle de Vermaudois, quatrième sœnr-du duc M-d.n,oi. 
de Bourbon, ne voulut point paraître devant '■'■»'°'- 
la reine qui lui avait été préférée, et mdu- 
rut trois ans après l'événement du mariag'e, 
abbesse de Beaumont-lès-Tours. Sa mort JLai 
attribuée au dépit de u'avoir pu monier^ur 
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un trôae où -il eût été si facile à son £rère 
de J'appeler. 

SoQS ie mimstèse da cardioal de Heiirj, 
on disait eocore par habitude le parti d'Or- 
Mans. Ce -prétendu parti ne se montra en 
tien. iL'inaolH'îté politique dn poinçe de ce 
■^-^^ Il EtQm s'augnoentait en même temps que sa 
'***^ dévotion. U se laissa patiemment dépomtter 
|iaT ie oarilinal de Plenvy de la charge de 
colonel ^éDérai de l'io&nterie française que 
son père avut rétablie pour lui. Il atnaait 
à se retirer dans l'abbaye de Sainte-Ge-i 
nevière, et il faisait à des moines autant 
de libéralîiés que son père en avait lait à 
des seigneurs dissolus. Sa sœur, la reine 
d'Espagne, rentrée en France après la mort 
de son épou^f , 'tomba presque dans la dé-t 
tresse quand la cour de Madrid eut crasé 
de lui pajnr sa pension. EUe vint occuper 
dans le «ouvent àm GarméUtes la même 
^ chambre que la duchesse de Berry avait 
fait préparer pour elle-même dans ses 1h- 
z«rre3 accès de pénitence. Mademoiselle de 
Beaujolais, la plus jeune des filles du ré- 
gent, après avoir été renvoyée d'Espagne. 
nwuriitàParis, «1 i734*àràgededîs-neut 
ans. 

U n'était pas diiBcile à un adroit vieillard 
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àe gouverner cette cour, tandis que les pas- 
sions du roi donnaieDt encore. La reloe, u» 
que la reconnaissance seule avait fait entrer 
dans ane fkïile et maladroite intngue con- 
tre leséque de Fréjus, frappée de la arainl« 
de déplaire à son époux, n'osa plus con- 
tranier le ministre qui s'était joué de ses 
eflforto. HIe n'avait plus pour protégés que 
les pauvres. Le bonheur de soulager leur* 
besoins était le seul qu'eUe goûtât sur le 
trdae. Mais la sévère écoDomie du cardinal 
veaait. resb^indre just^'juix aumônes de la 
rane. Lorsqu'entraixtée pxe sa bienfaisanoe 
elle avait un peu anti<^pé sur le paiement 
de sa pension, le cardinal venait lentement 
à son, secours, et la sévérité de ses répri- 
maodes décelait encore en lui un reste de 
Vengeance. Le roi ne savait rien offrir de 
son propre mouvement à la seule femme qu'il 
aimât. Le peuple, presque toujours judi- 
cieux dans ses affections, tenait compte à 
\& Mme du bien qu'eUe faùait et de celui 
qu'elle votdai^ faire. Sa bonté, ses vertus 
étai^t respectées mâme des courtisans; sa 
pété indulgente n'effrayait personne. On 
s'ÎDtâ'essaità^ajoie, à ses peines (a). Le dau- 

(«) Le roi avilit coatame de demandw k ceux 
({uiliÛTaiituent, avec ane a&ictaâm dont il devi- 
nait le motif, qnelqao femme céiibre par m beaué, 



db,Goog[c 



64 LITRE TI, LOUIS XV : 

phin qu'elle donna à la France , le 4 sep- 
tembre 1729 , la rendit encore plus chère à 
la nation (a). 

Le tableau de la cour ne varia que très* 
peu pendant sept ou huit ans. Les mœurs 
avaient été trop corrompues sous la ré- 
gence et sons l'administration de M. le duc, 
pour que la régularité du jeune roi opérât 
une réforme gcnérale. Le libertinage fut 
moins impudent; mais l'art de la séduction 
fit des progrès. L'incrédulité prit moins -les 
formes de la licence et du cynisme, mais 
devint plus systématique. Le gouvernement 
s'attacha surtout à réprimer la cupidité , le 
vol, l'escroquerie publique dont les années 
précédentes avaient offert les exemples les 
plus révoltans. De toutes les lois, .il n'y en a 

tst-elle plua belle que la reine? Celte réponse, qu'oa 
ne manquait pas de rapporter à celle-ci , la char- 
mait comme un témoignage de l'amour de son 
mari , mais lui laissait sa modestie et sa simplicité. 

{a) Louis XV eut de la reine son épouse dix en- 
fans, savoir : «rois princesses nées avant le dau- 
pliin et mortes en'bas âge; un prince ( I9 duc 
d'Anjou), né en lySo, et mort à quatre ans et 
demi^ et cinq princesses, dont la dernière, ma- 
dame Louise, née en 1737, mourut en 178^, 
prieure des Carmélites de Saint-Denis, Ses deux: 
sœurs aînées , mesdames Adélaïde et Victoire , sont 
inortes à Triesle depuis la révolatioii. 
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point peut-être e[ai agissent plus directement 
Mr les mqm<« d'une nation qtie celtes qui 
Soûl retaiiveâ aux Bnjtaces. Je vais considérer pin» 
«oQS ^ Mpporti'adnUDiSifatioQ du Cardinal '""'«1° 
deFleory. / 

Il'0oii»iwin<6ï par réduire, dt peu après il i^i 
sappriaMlecinqHanlièrneqaiflvailfail élever '"^ 
tant de cris contre M. te duc. Les ^emoD- 
tranct» dit parleirteni el du clergé avaient 
beaucoup contrarié la percépiion de cet im* 
pôt. Oo n'aVail osé lui donner l'ëxienMon ar-' y 
bitr<iirè dont il était susceptible; le ministre 
se priva siins regret d'une ressource qui ren* 
dail à peine trois millions, att lieu des som- 
toes considérables que te duc de Boarboû 
Va avait attendues. L'aeoée sbivaDle, le car- 
dinal de Fléùry crut pouvoir accompagne^ 
te bienfait d'une dimiaUlion sur les tailles et 
sur d'autres im;H>sihons noilvelles, léttes que 
t^Ue des fourrages. Les eonlribttableS , à léui^ 
grande surprise , se virent décliar^és dcdik 
quittions: On savait que l'adminislTatron pré* 
cédente avait laissé Hh -grand déficit pour 
l'année 17*6. Le ^onveroemeol l'avait com- itn.r 
blé parune économie portée sur urie infinité '*^"Ji 
de détails dont il serait long et superâu dé 
rendre compte. ït avait obtenu un bénéfice 
assez con»dérable dans le nouveau bail des 
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fermes et'daos celui des recettes générales. 
Xie premier avait été porté de ciaqiiaQte-cicq 
millions à quatre-vingts; oi^ y avait joint de 
nouveaux droits. Le second avait été porté à 
soixante millions. L'Etat pouvait ainsi toucher 
cent quarante millions sans aucuns frais de 
■ régie. Les différens revenus du royaume;, 
dégagés de toute charge , n'allaient pas à ceat 
millions à la mort de Louis XIV. Une amé- 
lioration aussi sensible qui s'était graduelle- 
ment opérée pendant le cours de deux ad- 
ministrations vicicuseSj donne une idée des 
ressources progressives.de la France et des 
biens de la paix. II est vrai que dans le nou- 
veau bail ou avait abandonné aux fermiers 
ïe .recouvrement de beaucoup de contribu- 
tions arriérées, et particulièrement de celles 
que la maladroite régie établie par Law 
n'avait pas su faire rentrer. Les nouveaux 
fermiers mirent tant d'activité et d'intelli- 
gence dans ce recouvrement, que ce bail fit 
leur fortune. I* ministère ne porta point 
envie à leur prospérité , et ne renouvela plus 
contre les hommes de finance des recherches 
et des peines que la régence avait rendu 
odieuses. 
d..» . Les monnaies avaient été soumises à, des 
"-?■>- opérations assez violeotes sovs le oûnistère 
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de M. te doc. Le cardinal de Fleury eut à 
remédier aux abus ués de leurs varialions. Il 
fixa la valeur des aucleoDes et des nouvelles 
pièces d'or et d'argent , dans une proportioD 
qui fut utile au trésor rojal et qui rétablit de 
Tordre dans les irausactious particulières. La 
base qu'il posa ue changea plus dans tout le 
cours de son ministère, et ses successeurs 
même se Brènt une loi de la respecter. Ainsi < 

s'arrêta, pour un grand nombre d'années, 
nn des fléaux , une des iniquités fiscales par 
lesquelles la France avait été le plus désolée. 
De tous les genres de bien (pie produisit cet 
administrateur économe , celui-ci fut presque 
le seul durable. 

Mais à côté de ces opérations heureuses, p,„^ ^^_ 
le cardinal de Fieury fil, dès son début, une M:'",hi'r. 
faute très^préjudiciable au crédit pubhc, et mic."'"' 
qu'il eut ensuite beaucoup de peine à ré- 
parer. Cefiit un retranchemeotsur les rentes 
perpétuelles et viagères qui avaient été créées, 
lorscfu'après Ife désastre de Law,. le gouver- 
nemenl eut à éteindre une masse énorme dS 
numéraire fictif. Les frères Paris, qui diri- 
gèrent celte liquidation , offrirent des rentes 
hypothéquées sur les tailles aux actionnaires ' 
de la banque et de la compagnie, mais en 
leur laisaot sxibir des réductions sévères sur 
5. 
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leur capital. Ces rentes ne poruient qu'titt 
intérêt 4^ qaatre pour cent Le -cardinal 
Pabois et M. le duc les mallipltèreiit; 'eûéi 
n'avaient pas été payées -«kactevtnent , et il en 
était dû deux aooées d'arrérages^ Le nduVéad 
ccmtrôleiir g^énéral, LePeUetiËr4>Bf6rtB, crai 
se trotiTer qee peu d'oppoûtion dans le pa* 
Uic , ea £r£^ant sur des rentes <]ni pon- 
daient èire conaddérées comme des dâ«is an 
yrstémCf et dont plusieurs avaient été ache* 
tées à vil prix. Il présumait <^e le résultat do 
Cello banqaoroute partielle, ou plutôt dé 
cette nouvelle addition faite à la banqueroute 
du régent, affranchirait le trésor rojal de 
quarante millions, tant pour l'année courante 
que pour les deux années d'arrérages. Mais 
an gouvernement n'a qne de mauvais calcub 
à faire sur le produit de semblables opéra- 
tions. Ri«a n'est fins lent à réparer que le» 
atteintes poriéea an crédit public. Ou eSt 
long-temps humilié et gêné pour avoir ca 
recours à ce honteux soulagement Le car- 
fliiial de Fleury ne tarda pas à se repentir 
d'avoir adopté la mesure proposée par le 
. coQtrôleur-géDé'ral. Il falldL d'abord essuyer 
'le9remobtrancesdapai!lement.Eme9ii'ava)eiit 
point le caractère d'inimitié qu'elles avaient 
eu sons l'administralion de H. le duc ; mais 
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enfin elles dévoilaient qne banqueroute qa'op 
voulait eo vaio m«squer, çi^ digoité royalp 
souffrait beaucoup d'ua tel r^iroche. Les 
TCQtiers qui n'étaient pas atteints, s'alarni^ 
rent et firent cause commune avec «eux qui 
Tenaient d'être frappés. Oa s'indigna Burto^it 
de voir un seul magistrat, Sfaeb^t, cbai^ 
de faire ces cçtr3a<^lt^wci^ ^ d'examiQ^ 
cent cinquapte mille requêtes- Les murmures 
allèrent toujours en croissant contre le coo- 
trôleur - généraU et bientôt le cardinal 6/e 
Heury ne vit plus d'autre moyen de se niaiq- 
tenir dans laxonijancedela nation, que d'a- 
doucir beaucoi^ cette mesure et de sacrifier 
le ministre qui l'avait proposée. Au commet)- u» pûn» 
cément de l'anmée 1728, il fit rendre un édit-^^w^îj 
qui rétablissait itn million huit cent mille 
livres de rentes supprimées. Ce t«tour .à 
l'équité était tnen imparlàit, mai^ il était 
nouveau. Lea btfiqueroutes partielles avaient 
été fréquentes en France depuis plus de deux 
KÎècïles : c'était la première fois qu'on en ré- 
parait lUKr ou plutôt qu'on cbercbait à l'a- 
doucir. Le cardinal de FJesry, sans coonai^e 
les élémens de la science du crédit public , 
telle qu'elle était pratiquée en Angleterre, 
vit pourtant que des emprunts faits par 
le gouvernement dans un temps o.ù les 
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capitaux des particuliers s'élàient accrus > 
étaient un bon moyen d'éteindre des em- 
prunts faits à des conditions rigoureuses dans 
des temps de détresse et de discrédit. Le 
.t,i.' contrôleur général, Orry (a), <jui remplaça en 
I ;^3o Le Pelletiér-Desforls ; fit goûter ce sys- 
tème au cfftdinal et y procéda par des essais 
heureux, licsemprunts ne fureût jamais plos 
promplemen't remplis que sous cet habile ad- 
ministrateur. 11 employa différens moyens 
pour tenter les capitalistes; il fit des loteries, 
destontines, etc. j ce qui vaut mieux que tou- 
tes ces combinaisons , il fut exact à remplir . 
les engagemens du trésor. L'intérêt des enl- 
'prunts faits par Orry s'éleva à près de dix- 
huit millions. On n'eut pas besoin d'impôts 
nouveaux pour subvenir à cet accroissement 
de charges. D'un côté des dépenses retran- 
chées , de l'autre une amélioration progres- 
sive dans plusieurs parties da revenu public , 

(a) Orry avail d'abord pris le parti des armes; 
mais son père qui' avail élé à la tél£ des finances 
d'Espagne, étant revenu de ce pays avec une far- 
tune considérable, lui persuada de quitter le service 
pour une charge de conseiller auparlement de Paris. 
Il fut ensuite maître des requêtes, et successive- 
ment intendant de Soissons , de Perpignan et d» 
LiUe. 
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enfin Fextinclion des <Kverse3 renies, con- 
vrîrent cette dette. Mais le cardinal de Fleury 
ne prit point assez de confiance dans tes res> 
sources qu'il avait créées , ou plutôt dans 
ceHes que la France se créait elle-même sous 
son paisible ministère. Nous verrons bientôt 
des suites déplorables de l'excès de sa cir- 
conspection. ■ 

■ Sully et Colberl , dont Fadmmistratioh «^rtcoi. 
niétiie beaucoup plus d'être élmfiée que '*'*''"'^' 
celle du cardinal de Fleury, eurent, chacun 
dans un sens différent et même opposé , une 
direction forte et qui se présente encore 
aujourd'hui sous de grands traits. Il n'en est 
pas de même de celle qui protégea , pendant 
diï-sept ans , la plus heureuse partie du règne 
de Louis XV. Les ressources du cardinal 
semblaient aussi mystérieuses que son ambi-i 
tion l'avait' été Iong-tem|wVll àe faisait qu'un 
pas chaque jour ; mais , excepté dans la mau^ 
vaise opération. des rentes', il n'eut point à 
faire de pas rétrogrades. Son économie était , 
il est vrai', minutieuse , mais non sordide. Il 
faisait éprouver- plus' de relus aux courtisans 
qu'aux malhem^ux. H avait dés fonds en 
réserve pour les grandes calamités locales. 
C'est ainsi qu'il fit rebâtir la ville de Sainte- , ^q^ 
M^ebault, consumée presque en entier par 
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VD incendie (a). Les géoéraUtçs qui avaieitt 
élé dévastées par quelque 0éaa , {tbienaient 
toujours de lui dç9 soàtagemens. Xlpril, pouv 
relever l'agriculture , un des moyens qu'jtvait 
pmployésSutl)', uoe diminuiioa itur les tailles; 
^is il n'osa p^înt l'imiter dapc b vaste m«t 
sure que oe grand homae d'But coD4iBsit 
avec taot de succès et sans auouuç sorte dq 
péril , la Hberi» de l'exportMion des gra^ 
U Ht beituçoup pour le çointoerce 90 le coih 
trariant peu. Sais être i(d eaçoiirag<ée« ni 
^ebulées, les manufaclures se rdevèr^nti 
mais elles se trouvaient en ooDourreaoe aveo 
touics celles que les réfugiés &apçaiis, de|>Bi4 
la révucaiion de l'élit dç Nantes, avaiept 
portées à rélranger , et surtout ave« celles 
' de l'Angleterre. Les colonies fr^nçai^es, <4 
^particulièrement çeHe de Saint-Domingue;, 
tiraient chaque jour de BDUTeaiu^ fruit» d'unQ 
longue paix. 
i- La MarliDit^e avait d6iiDé. cpelque i»t 
qniétude sous le régent Xies colom de cett« 
fle avaient osé renvoyer en 1717 un gtmvw 
ptvT et nn intendant qu% aecusaieat de 
vexations (è). La modération du régent et 

(a) En 171^ 

(&) Le gontermeor «Vppebit LaVarenae, «l l'ia-. 
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ensaite celle du cardinal de Flearj' renouèrent 
leur» liens avec la roéiropole. Ma.ît , ce qoe 
le cardinal devait le plus.aa conamércè, et 
ce qu'il ne lui donot point , c'était une ma'* 
rine imposante. Noos parlerons aiUearS de 
ce sujet dé reproche ; je renvoie également 
i un atitre livre ce qu'il fit pour les sciences 
et pour les lettres. Son Mloûoistration (^Er« 
ie l'analogie avec celle qui valut à Louis XQ 
le OGoi de père du peuph. L'économie de 
ce mioisire eut peu d'ioùiateurs, son désin- • 
téressemest en eut encore moins. J'ai main- 
teoaat à reovitager sous' un autre aspect. Oa 
ne va vtHr en lui qu'un pvétre iotprudcot , 
opiniâtre , et fauteur , par sa maladresse, des 
troubles qu'il voulait élouSer. 

Il y aurait une longue cnuroéraiion à faire ^^.^ 
de toutes les mesures oppressives , de tontes ''*"™'*i 
les guerres suscitées dans les nioaarclûes 
catholiques de l'Europe , par des ministres 
qui OBt ambitionné le chapeau de cardinal 
Ils deviennent alors les sujets de deux mai' 
très, et sont trop tentés de sacrifier les in- 
terdis de letir patrie à ceux de RMne. Le 
ttiodcslc évêqiie de Préjus, qui avait refusé 

ten<loBt Biconarâ. Bs avaient vonl» imposer va 
dreif noaTean âe treate sons par «jwiitid de sacre. 
Celle affaire n'eat «acsne suite. 
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avec l'archevêché de Reims le titre de pre- 
mier pair du royaume , et qui avait rejeté 
celui de premier ministre, voulut cependant 
être cardinal Une seule voie élait ouverte 
à tous les prélats de France qui briguaient 
cette éminente dignité , c'était de se mon- 
trer zélés pour la défense de la coastitutioà 
Unigenitus. Fleury promit tout au Saint- 
Siège ; et quand son ambition fut satis- 
faite (a), il tint toutes ses pK^nesses. Il y 
avait long- temps que, dans le dessein de 
plaire à Louis XIV, qui lui reprochait des 
ménagemens politiques, il avait écrit con- 
tre lepèreQuesoel. On s'était alors aperçu 

(a) La promotion àes couronnes ne devant avoir 
lieu, qu'en 1717, le roi qni, <Iès l'année précédente, 
avait donné sa nomination à l'évèque de Fréjus, 
désirait qu'il fût promu hors de rang cl par antici- 
pation. H fallait le consentement de l'empereur et 
du roi d'Espagne. Le duc de Richelieu, alors am- 
iiassadeor à Vienne, l'ohlint le premier par l'entra— 
mise du prince Engène et du grand chancelier Sin- 
zendorJÎ. L'érêque de Fréjus fut fait cardinal dan$ 
un consistoire tenu le 1 1 septembre 1 726. Lorsqu'il 
reçut la barrette des mains du roi, ce prince lui fit - 
l'honneur de l'emhrasser aux yeux de toute la cour. 
Le duc de Richelieu fut récompensé par le cord<Ht 
bleu , des démarches «ju'il avait faites à Vienne poujc- 
assorer la promotion du premier minifitre. - 
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qu'il maniait les armes de la théologie avec 
peu d'adresse et de force. Le père Quesnel, 
ph)s exercé dans cet art, l'avait accablé par 
la vigueur de ses raisonnemens. Fieury avait 
long- temps- conservé et caché son dépit; 
devenu tout-puissant, il le fît éclater. 

II est à remarquer que , dans le temps où if,^,^r 
se firent en France de grands efforts pour j 
rétablir lejoug ultramontain, le trône pon- 
tifical fui successivement occupé par des 
vieillards d'un caractère modéré et même 
timide. Au pape Innocent XIII , que le re- 
mords d'avoir signé un marché simoniaque, 
et les persécutions de l'abbé de Tencin 
avaient conduit au tombeau , succéda en 
1731 le cardinal des Ursins, qui prit le nom 
de Benoît XIIL Les jésuites étaient en quel- • 
que sorte obligés de le menacer pour arra- 
cher de lui' des brefe contre le jansénisme. 
Le successeur qu'il eut en ijSo , Corsini , 
presque octogénaire , quand il reçut la tiare 
sous le nom de Clément..XII, était encore 
moins porté et moins propre aux combats. 
Ainsi , ce fut presque-en dépit de Rome que 
des moines turbulens et des prélats ambi- 
tieux travaillèrent pour étendre sa domina- 
tion. Les jésuites s'aidèrent en' France des ^^f^.™- 
jqlpioiens , dont les intrigues u'élaient p» *" '*"'^™- 
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aussi décriées qi^e les leurs, et que le c^r» 
dinal de Flearj ccrasultait mev Irop 4^ de- 
féreace. Les cardinaux de Rohan «t de 
Bis&y troyraieDt encore iocomplet le trioDa- 
phe que kur iodigne collègue , le cardinal 
Dubois , leur avait fait remporter ; tout^ 
mesure leur paraissait faible , si eHe n'était 
point dans le genre de cellçs du père Le 
Tellier. Us étaient secondés par ceux des év^ 
ques qui aspiraient aux plus hautçs faveurs 
de la cour et aux plus grandes dignités de 
l'Église. Plusieurs de ces prélats étaient sortis 
de l'ordre des )ésuftes. Le. plus ardait dç 
. , tous était l'évéque de $istéron , I^affîtean , 
' qui avait été le digne agent des intrigues de 
Dubois à Rome pour lui faire obtenir le 
» chapeau de cardinal. L'abbé de Tencin , qqi , 
»• avait coiiduit en chef cette infôme négocia- 
tion , était fufieus de ce que le pape Iqdd- 
cent Xin était mort sans l'avoir satisfait sur 
l'objet de son ambition. M. le duo l'avait rap- 
pelé de Kome poqr y placer le cardinal de 
Ppligoac , et l'avait fait jLçcbevéque d'EiU' 
■brun. Tencin s'ennuyait dans son diocèse, 
et il résolut d'y faire ly tel tumulte , que la 
coïw de France et celle de Roiae fussent 
obligées de récompenser son zèle parle cha- 
peau quliinocent XIII s'était obstiné à lui 
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Irefusér. n clrtiâsit , pour l'objet de aes persé- 
cuUons, ub sainlpréUloctogéoitire, Sôaaeu, 
évégne de Senez. Celui-ci avait £ait «d 1736 8„» 
une iastrucdon paslcrtile, daiu laquelle il se 's*^ 
trouvait des propptitiom as^ez analogues à 
ceUes du fâmeux livre du pêne Qucsoel , e* 
même à celles d*A]fDaud , dé Nicole el de 
Pascal. L'arcbevéque d'Embrun ieigoitd'ôtre 
épooTanté de l'hérésie d'ua évËque , son suf* 

t Ëra^aDl:. Il le blâma , le dénonça , et ne res* 
[ù-a plus qu'il n^eût chassé uQ vieillard des 
beux où , depuis quarante ans , is'exerçaii sa 
charité. Fleury fut frappé des cris de TeQcin, 
M ne rougit pas de sacrifier an prélat , dont 
il connaissBit la piété et la v^tu exemplaires^ 
à celui dont la vie n'avait été qu'un tissu de- 
scandale. Les sulpiciens lui indiquèrent un 
moyen de donner plus d'éclat et do force à * 
la eoodamDalnJn de l'évéque de Seoez. Les 
jansénistes ne cessaient d'appeler un Concile; 
6'était lin coup de parli vqiie de Jes accabler 
par un concile même; mais iliallait le com- 
biner de manière que là décision eo fiût a»- 
snrée et prochaine. Le cardinal de Fleurj sa 

. conienta d'ofizir une vaine et faible image 
de ces grandes asseaablées de l'ï^lise. Par c.» 
une lettre de cachet, il fit convoquer, dans ^^' 
le pahùs de l'archevêque d'JSmbrun, un cou- 
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a 7. cile provincial où furent appdés les évéqnés 
"*'■ . de Senez , de Gap , de Bellay , de Fréjus , 
de Vence, de SisléroQ, de Glandève, d'Au- 
tan , de Viviers , d'Api , de Valence , de 
Grenoble , de Grasse et de Marseille. Le 
clergé de France comptait pen de constitu- 
Uonnaires aussi décidés. Ils coodamnèrent 
DDanimement la doctrine de leur respectable 
confrère. Us lui demandèrent un désaveu 
qu'il eut la fermeté de refuser. L'implacable 
Tencin fit rendre alors une décision du con- 
litu™ cile qui déclarait l'évêque de Senez interdit 
""■ de ses fonctions épiscopales*. Ce vieillard fut 
arracbé de son diocèse ; une lettre de cachet 
l'exila dans les montagnes d'Auvepgne , où 
il mourut bientôt sans appui, sans secours, 
après avoir vu les mêmes rigueurs exercées 
contre tous les prêtres qui lui étaient restés 
fidèles. L'autorité d'un concile , présidé par 
Tencin, ne put affaiblir dans les âmes une 
juste compassion pour la vieillesse et la piété 
opprimées. C'était un spectacle déplorable 
que de voir le cardinal de Fleury , âgé de 
soixante-seize ans, persécuter un évêque qui 
en comptait plus de quatre-vingts. 
q„M Le parti janséniste conservait quelques 
Ïm « délénsenrs dans le clergé. Le cardinal de 
IMoâilles existait encore ; mm la vieillesse 
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avait ralenti soa zèle pour les libertés de 
l'Église Gallicane, dont tant de fois il avait 
failli d'être le martyr. Les moliDisles ne dé- 
sespéraient pas de l'enlrainerà une accep- 
tation pure et simple de la bulle Unigenitus^ 
Il ne put cependant voir sans une vive émo- 
tion l'évêqae de Senez éprouver le sort 
qu'il avqit eu long-temps à craindre pour 
Itii-même. Douze évêques, parmi lesquels 
on distinguait Golbert, évêque de Mont- 
|i^er;et Caylus, évêque d'Auxerre, se 
joignirent à lui pour appeler d'abord au roi 
et ensuite à un futur concile général du ju- 
gement d'Bmbrun. Le roi condamna cette 
démarche. Le cardinal de NoaiHes se trou-j^ jji«i^»'i 
bla. Il crut devoir recommencer sur le bord f/iff'^i*, 
de la tombe l'examen des questions théolo- """"'"• 
giques, dans lesquelles, depuis trente ans, 
avait pris un parti décidé et courageux. 
Enfin , on le vit rétracter ses opinions et dé- 
mentir son caraclère.Il publia un mandement 
dans leqt^el il acceptait la bulle sans mo- 
dification. Ce fut un triomphe pour Rome, 
que la soumission d'un ennemi si long-temps 
indomtàble. Le pape en fit rendre des actions 
de grâces au ciel. Les démonstrations de 
joie des molinisles bumiUèrent le cardinai 
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et ifi jetiroDt datu on noiivc«u tootibl« de 
cooscîeaoe. Il fut incmain d« son salut, et 
âraigait de s'être avili aux yeux des hommes* 

s»-"*- La faoDte, le ehâgna et les anxiétés éà 
doute avancèrent sa fia et la rendirent 

1^3^. crodle. Les jansénistes te plaigniretit et se 
^"- plurent à fle Toir dans sa inott <[U» l'effet 
-d'nn profond r^entir, poar avoif toujoara 
à invoquer l'auioriié de sa vie. 

En même temps le Chan(:elief d'Agnes^ 
ieau avait été i?app*rfé_,de son ex3. Le cap* 
dinal de Fleuty, avant de lui rendre Ici 
sceaux, mit sa docililé à de pénibles épreu' 
Ves (a). Gomme on s'attendait à une vivo 
irésistance du parlement sur les affaires ec-' 
idésia^ques, on avait remplacé le faible 
d'Armenonville, garde des sceaux, parChau- 
Yelin , qui fei^ait d'être animé dû plus g^and 
eèle pour la bulle. On ne s'élait pas trompéj 
ien craignant tout de l'opposition parlemen- 
taire. Elle fut activé , constante , el si ha-* 
bilemeot calculée , que les droits du trôné 
paraissaient sacrifiés par les ministres et dé-* 
fendus par les magistrats. 

(a) -Les streauz ne forent rendoA «a clianccUe^ 
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Leparletneotmontraunehonorablefermelé ^'^x^ 
en refusant ia légende de Grégoire VII (d). *"' 
De tous les papes, aucun n'avait étendu 
plus loin les usurpations pontificales que ce 
terrible adversaire de l'emperenr Henri IV. 
Son Qom rappelle tes {Jns ^ands outragis 
fails à la TO^auté et à l'iDdépeQdaace des na- 
tions. Le pape Grégoire XIII avait cru d'un 
bon exemplede canooiser cet ambitieux poa- 
iife. Les jémiites, ligués pour amener les rois 
ans pieds du cbef^e l'Église, ezcitëreat 
Benoît Xin à faire paraître un «ffice, autra- 
Qient dit une I^ende , en T^nneuF d'un 
«lint qui avait été » loin tie l'hoinilité et 
4c la douceiu^ érangéliqùes. Cette légeoffe 
parut imprimée en France. Elle Indigna ie 
parlemebt :de Paris qtû pritie parti de k i^ag. 
condamner. Les parlemeos de Metz, de p{^[^ 
Henues et de Bordeaux suivirent cet exem- £^^1^;^,^ 
pie;. L'évèque d'Auxerre, Cajlus, défendit à 
ses diocésains de s'en servir. La cour de 
Rome avait eu la politique de vouloir faire 
passer cette légende à la iaveur d'une autre 
bulle pour la béatification de Viacent de 

(u) Hildébrand , saccesseor d'Alexandre II eu 
1073 et mort en io65. Il eit lapreo^r pape jni ait 
déposé des princes. - 

II. 6 
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iPaul, lë modeste héros de la charité €hr^ 
tienne. Le parlement, en' examinant eelte 
dernière bulle , y découvrit encore plusieurs 
maximes con^aires aux- droits des tois ^ 
des nations; et, malgré son respect pour le 
saint qui en était l'obiet, il la supprima (à). 
Le cardinal de Fleury n'osa venger la 
ïnémoire de Grégoire VU; mais il ne laissa 
pas le parlement s'applaudir long-temps de 
ta sa résistance. Il fit tenir, le 5 avril iy5o, un 
lit de justice où la constilulion Unigenitus 
fut enfin enregistrée sans aucune modifi- 
cation , ainsi que toutes les bulles des pa- 
pes rendues contre le jansénisme. Gomme 
le parlement avait coutume de faire des pro- 
testations le lendemain de ces enrcgistre- 
santiHK- mens forcés, le roi lui fit défense de délibé- 
ÈiS"'"'"rer*Le partemeot désobéit 
^iu.u(«.« Ce corps était dirigé par un homme habile 
■"'■ et courageux qui avait suivi toutes les guerre» 
du jansénisme, et qtii, sous Louis XTV, s'était 
distingué à côté même de d'Aguesseau et de 
^4h.-JoIj de Fleury. C'était l'abbé Pucelle (i)» 

(a) Elle fut repue en 1730. 

(i) L'abbé Pacelle, né à Paria en i655 , élait 
tiEVëa au maréchal ée Gatinat. Dans sa fennesse, 11 
«Tait passé alternatiTement du goilt pour les contro» 
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consciBer-clerc. Avec l'autorité d'un grand 
àg'e, il conservait tout le feu de la jâiiDcsse. 
Son éloquence n'avait rien d'éludié, elle était 
austère comme les dogmes tju'il professait, 
et partait d'une ame énergique. Les jeunç» 
magistrats , toujours portés aux résolutions 
hardies, se ralliaient-autour de Ce vétéran du 
jansénisme. La grand' chambre , composée 
de vieillards auxquels l'expérience avait ap- 
pris tous les dangers des combats contre la 
cour, opposait à cet orateur véhément l'abbé 
MengTii, dont l'élocution était douce, abon- 
dante et fleurie, et qui réunissait les artifices 
des plus subtiles mohnistes à ceux des plus 

Versés théologi^ee à une vive passion pour les 
armes. Ce dernier penchant céda enfin à l'antre ; il 
k>rit l'habit ecclésiastitja'e , et fut reçn conseiller^ 
clerc »a ^àrlemeïïi de Paris en 1684. U écrivit contre 
les iésnitâs avec entpottement ^ et se m'onti^ lenr 
tenntimi le {dOs àeltartié d^is ses fonctions de magis^ 
trat. Il ne ménageait pas le cardinal de fleury dont 
il avait éié l'ami dans ses premières ânnée's._ Il l'ac- 
cablait d'épigrammes peu délicates, et ï-appelait 
^neli^efois des intrignes galantes dn prélat. Par ces 
idisGOurs aigres et mordans, il mit à bout sa patience^ 
L'exil qu'il subit devint pour lui une nOuveUe occar 
«ion de déployer la fermeté de son caractère. Sa so- 
briété était égale à sa bienfaisance. II mdWiit i 
jfaris, en 174^ , âgé de quatre-vingt-dix aM. 



db,Goog[c 



84 LIVRE TI, lOtfiS XT = 

fins courtisans. Le premier président, PortaO, 
serrait la cour dont il était le penâoimaire, 
et craignait de blaser le corps dont il était 
l'organe. Joly de Fleury était encore pro- 
cureur général. Son amitié constante pour 
le cbancelioT d'Aguesseau , qui s'éloignait 
par degrés des jansénistes , re&oiiKssait son 
xèle pour ce parti. Cependant il osa plusieurs 
fois s'élever contre la cour de Kcnne, et se 
rendre appelant des bre& du pape. Celait lui 
<{ut avait fait rejeter la légende de Gré- 
goire VII (a) , de cet Attila sacré. 

Telle était la situation du parlement lorsqiie 
le cardinal de Fleury, après lui avoir fait eo- 
registrer de force toutes les bulles des papes , 
voiilutle réduire au silence. Dès le lendemain 
du lit de justice, l'abbé PuceUe proposa la 
'u plus noble et la plus judicieuse des protes- 
tations: c'était une déel^ation qui tendait à 
mettre l'autorité royale à l'abri dés atteintes 

(a) J.oiy deTleHryobliiit.en 1740, haarrÎTaDce 
de SB (^arge de procurenr général ponr son (As 
aJné. Il mourut en 1^56 dans sa gnatre-vingt-nnièine 
■uDée. La France a contpté peu de ntagistrats aussi 
versés dans le Attni public. Il exprimait des pensées 
fortes avee »ine élocntion précise et lumineuse. H 
n'appat'ttent qu'aux monarcbies tempérées de pro- 
duire dés bouses de ce mérile et d» se caractère. 



dbvGooglc 



UimSTÈRB DU CA.KDIïrAL DE TLEURT. 85 

de KomeJJ'eD' vais traoscrire les arlicles, en 
faisant remarquer qu'ils diiTèrent très-peu de 
ceux que Bos»iel, ioterprète du clergé de 
France, avait puUiés comme msximes de 
l'Église Gallicane : 

jo La puîssaDce temporelle, établie direc- 
tement par Dieu, est indépendante de toute 
ij/tfG , et nul pouvoir ae peut donper la 
■bindre atteinte à son autorité ; ' 
' 2« Il n'appartient pas aux ministres de 
l'élue de fixer les termes que Dieu a placés 
eotre les deux puissances ; les canons de 
l'Ég'lise ne deviennent lois de l'État qu'autant 
qu'ils sont revêtus de rautorité du souverain ; 

50 A la puissance temporette seule appar- 
tient la juridiction extérieure qui a le droit de 
coiilraindre les sujets du roi ; 

4" Les ministres de FÉglise sont compta- 
Hes au roi et à la cour, sous son autorité , 
de tout ce cpii peut blesser les lois de l'Etat; 

S" Les ordonnances , édits , cégtemens , 
«rré(9 delà cour, sonsFautorité de nos fois, 
seront exécutés selon leur forme et teneur. 

Le présent arrêté sera lu , publié et affiché; 

Voilà les maximes qu'un ministre cardinal 
osa condamner^ L'arrêté du parlement fut 
cassé par un arrêt du conseil. Pendant les 
vacances, lés hostilités restèrent suspendues. 
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les esprits s'échauffèrenl, La déclaration que 
venait de faire le parlement, lui avait attar 
ché , outre les janséniâtes , les ennemis du 
fanatisme et les araes nobles qui ne se croient 
pas dispensées des vertus civiques dans une 
i^ oirii monarchie. Deux classes puissantes dans la 
j^i^^;;, ,_^ capitale , les avocats (a) et les curés, se 
^ie«.ni. joignaient avec ardeur à la cause du paior- 
lement. Comme le gouvernement avait sup- 
primé les consultations des uns et les ex- 
hortations des autres relatives aux affaires 
ecclésiastiques, ils avaient des injures per- 
soDDelles à venger. Ils ^e flattaient de lasser 

(a) Le premier mouvement des avocats ent lien 
en 1730. Quarante d'entre eux avaient signé nu 
mémoire en faveur d'un caré de l'Orléanais , appe- 
lant des ordonnances de son évêqae. Quelques ex- 
fressioDS de ce mémoire parurent tendre à relever 
auloriié du parlement au détriment de celle da 
roi. n fut supprimé par arrêt du conseil , et les 
avocats protest^ent, dans une déclaration, dessen- 
timenf de respect et de soumission dont ib étaient 
pénétrés pour J'auiorité royale. L'année suivante, 
l'arcteTéque de Paris ayant obtenu l'évocation aa 
grand conseil , de l'appel comme d'abus interjeté par 
les avocats , d'une ordonnance contre eux rendue 
par ce prélat, ilâ fermèrent leurs cabinets , et dix 
^'entre eax furent exilés à cette occasion. 
journal de Louis KV. 
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par la constance et la vivacité de leurs atta- 
ques. iiD minisXre bientôt octogénaire. Gfaa- 
cuD donnait pour excuse de sa résistance 
les intérêts naênie du roî qu'on défendait 
contre les ministres. L'esprit d'opposition 
était partout, et l'esprit de rébellion n'était 
nulle part. 

On s'aperçut des .progrès qu'avaient faits i^ji. 
les principes d^indépendance dès la première 
séance do parlement à sa rentrée. Le comte 
de Malirepas fut chargé d'apporter à celte 
compaguîe une lettre close du roi. On avait 
bien des raisons de soupçonner que le con- 
tenu en devait être HLcheux pour l'houneur 
et pour les droits du corps, Les chambres 
prirent le parti de refuser de l'ouvrir. Bientôt 
on leur Gt dire que sa majesté leur en réité^ 
rail l'ordre formel ^ sous peine d'être traites 
en rebelles. Cette menace ne fit qu'irriter 
l'orgueil des magistrats. L'abbé Fucelle leur 
proposa d'aller se plaindre aujyi de la ma- 
nière dont on exécutait se^^^es ; mais la 
eour était alors k'Maxly.Vn Men! faisons 
tous le vojage de Marly 1 s'écrièrent les 
conseillers des enquêtes. Us répétèrent cette 
proposition avec tant. d'emportement, que 
les vieux magistrats furent forcés de dire c«rp, 
avec eux « Marly ! à Marlj ! Ce voyage fut î""..'^ 
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résolu; mais, avant départir, od voiJutcom-> 
penser la tém«ité de cette démarche par 
UB acte d'obéissoDce. La lettre close fut enfin , 
CRiverte. Le roi y défendait toute d^bératioii 
sHr les matières ccclésîafttiquea , sous peine 
dTeDcourir son indigoation. Nouveau grief, 
nouvelles clameurs. On arrive à Marly. 

».*irU4> L'étonnement de la cour fot au comble 
en voyaat ces magistrats se présenter, sans 
avoiï été mandés, dans un Ëeu consacré aux 
plaisirs etaux fêtesL Ils furent reçus au milieu 
des railleries des jeunes courtisaos qui s'at- , 
tendaient h voir réprimer leur audace. Pen- 
dant que le premier président négociait pour 
obtenir lue audience du roi , on laissait er~ 
rer 'les conseillers péle-méle dans de longa 
oorridors. Le duc de Noaittes montra seul 
quelque considération pour un corps doafc 
l'appui n'était jamais à négliger. Ils reçurent 
enfin la Irisbe réponse que le roi refusait de 
les voir , leur ordonnait dé repartir sur-Ir- 
champ , et leu||d^fendait toute réplique. Le 
cardinal de Fleiirj , qui venait d'arriver eu 
tonte hâte à Marly sur le bruit de cetl» 
étrange démarche, se présenta aux magis- 
trats humïHés , et , sans respect pour leur 

, gravité., il les traita comme des étourdis. H 

^onda pariiculiërement l'abbé Fucelle ,■ 
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. nuis jtrec ce km d'affection qui fait évanouir 
la colère. Ea les coogédiaot, il ne cessait de 
. répéter : Un 'voyage du parlement à Mariy ! 
âeiel! venir trouver le roi à Marlj l 

Voilà quel fut le résultat d'une résolution 
où il n'était entré ni dignité ni sagesse. Il n'j 
avait {dus qu'un moyen de faire cesser le 
jnauvais effet el le ridicule même de ce dé- 
sagréable voyage , c'était de redoubler de 
ôerté. Après avoir soutenu encore differens N^^nii» 
chocs, le parlement menaça la cour de ces- ^'"™»«- 
ser ses fonctious. Le cardinal avait bien de 
la peine à dissimuler la irayeur que lui cau- 
Mit celte meaaee. Il craignait le désespoir 
de la capitale lorsqu'elle se verrait privée 
d'un corps aussi nécessaire à sa splendeur. 
La multitude était alors fortement agitée. Le 
genre de frénésie qu'elle manifestait ^ était 
bien plus à craindre que les fureurs passa- 
gères qu'avait excitées la banqueroute de 
Law. Les jansénistes avaient mis eu œuvre 
auprès d'elle le resscu-t te plus puissant , celui 
de la superstition. De quoi n'étaient pas ca- 
pables des hommes assez fanatiques pour 
voir chaque jonr les prétendus miracles qui 
s'opéraient sur le tombeau du diacre Paris? 
Une .troupe de convulsionn aires pouvait de- 
venir une armée de séditieux. Voilà ce qui 
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preJcrÎTait au cardinal de Fleury des ména- 
«"îts"^" g'^nicns. Il chargea le chancelier d'Agues- 
u^^i^" seau de négocier avec les conseillers de la 
grand'chambre , el de s'assurer qu'ils n'aban- 
donneraient point leurs fonctions. La plupart 
d'entre eux écoutèrent la voix d'un homme 
qui les avait si long-temps dirigés. Mais d'Aï 
guesseau était-il donc onvertement iuBdète 
aux principes qu'il avait professés ? Quels 
étaient ses motifs en accordant au cardinal 
de Fleury na consentement qu'il avait refusé 
à Louis Xï V ? Voici ceux qu'on peut lui sup- 
poser : Il était impatient de terminer de» 
troubles qui compromettaient en même temps 
la religion el le pouvoir du monarque. Le» 
jansénistes devenaient une secte dangereuse 
dès qu'ils s'aidaient dé la crédulité et des 
transports insensés de la muUilude. Le par- 
lement, en prolongeant sa résistance contre 
la cour, pouvait ou limiter l'aulorité royale 
de manière à l'enchainer el à l'avilir, ou ibr- 
cer le gouvernement à dissoudre ces grands 
corps de magistrature ; et alors l'autorité 
royale, délivrée de celle puissante el unique 
n dviiti barrière , deviendrait despotique'. D'Agues- 
^rV"'' seau fut faible en voulant êlrc conciliateur ; 
il passait à la cour pour être voué au parle- 
ment, et la plupart de ses anciens collègues 
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le regardaient comme l'homme de la cour, 
ta grand'chambre seule lui restait fidèle. 

Les enquêtes crurent qu'il était temps 
d'accomplir leur menace et de suspendre le 
cours de la justice ; elles interrompirent leurs 
audiences; la graud' chambre continua les 
siennes. Le roi manda le parlement en corps 1 73î. 
pour lui réitérer la défense de délibérer sur les 
affaires ecclésiastiques (a). Chacun des con- 
seillers avait été prévenu que toute réplique 
serait punie comme un crinie d'État. Quaod 
le roi eut parlé comme un maître qui veut 
bien pardonner, mais qui attend une sou- 
mission profonde , le premier président parut 
vouloir commencer un discours. « Taisez- 
vous , lui dit le roi. » L'abbé Pucelle se jette 
alors aus pieds du monarque , et y pose en 
silence l'arrêté du parlement. Les courtisans 

{a) Un mandement de l'arcteTêqne de Paris 
(Yiniimille) venait d'êlre condamné par le parle- 
ment, cooime renfermant des principes trop ultra- 
montâins. Le ministère s'était prononcé pour ce pré- 
lat, qui se vit en tutle à mille plaisanteries cruelles. 
Les jansénistes qui n'avaient plus le talent de ter- 
rasser leurs ennemis par des Lettres pmvinciaUê , 
composaient, répétaîent et faisaienicircnler des cb an- 
sons et de sanglantes épigrammes dont le ton était 
plus licencieux qu'on ne devait l'attendre d'un parti 
qui se présentait comme le défenseur delà religion. 
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murmnrent ; le comte de Maurepas , alor» 
rennemî des partemens dont il devint Tap- 
pui loog-temps après , prend l'arrêté et le 
déchire en mille morceaux. On se retire. 
Dans la même nuit, l'abbé Pucelle est en- 
■n. levé par deux gardes qui le conduisent à 
'- son abbayedeCorbigny.liecooseillerTitOD, 
qui s'était exprimé avec . violence dans les 
chambres contre le ministre cardinal , est 
aussi exilé. Le parlement les réclame , et 
quatre de leurs collègues subissent la même 
peine. La cour sévit également contre des 
avocats , des curés , des docteurs de Sor- 
bonne. Elle met à Vépreave leur courage , 
et se contenu des plus faibles désaveux. Qui 
voulait devenir ~un personnage important , 
n'avait qu'à se montcer janséniste; qui vou- 
lait être comblé des faveurs de la cour > n'a- 
vait qu'à renoncer à ce parti. Les avocats , 
qui se formaient insensiblement en corpora- 
tion répubhcaine , se liguent pour laisser 
désertes les audiences de la grand'chambre. 
Le peuple couvre de huées les conseillers qui 
viennent en*core siéger ; tous les autres s'exal- 
lent , et envoient leur démission. Mais le 
temps s'écoule , la patience des «^posans 
s'épuise; le peuple se refroidit, les avocats 
comnjeDcent''à plier , on entre en oégo- 
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cîatÎDDs. Les démissioDDaïres lémoigoeat 
quelque repentir , mais demandent des con- 
ditions hoooraMca. Cesl d'Aguessean qui 
règle celle capitulation. Il veille à conser- 
ver l'honneur de la magistralore. Toutes les 
chambres rentrent enfin , et on leur permet 
de nou<*Ues remontrances , ce qni était im- 
plicitement révoquer la défense "de délibérer 
sur les affaires ecclésiastiques. Le parlement, 
pour constater sa victoire , se hâte d'user du 
droit qui lui est rendu. Le roi s'irrite de nou- 
veau ; quarante magistrats %ont encore exilés. 
On les rappéBe an bout de quelques mois. 
La lutte est encore engagée entre te roi et 
le parlement , et ne s'airête que parce qu'une 
guerre étrangère Tient offrir une diversion 
ïiiix esprits. 

Qui ne remarque ici la décadence jente 
mais progresâve d'une autorité que Riche- 
lieu avait rendu si sévère , et Louis XTV 
si pompeuse ? Fleury passa de Kmprudence -^ ^ 
â la timidité, 'et se tint heureux d'obtenir' 
une espèce de trêve qui laissait tout indécis 
entre les combattans. Le^ finances étaient 
alors dans le meflleur ordre" où elles eus- 
" sent été portées depuis la mort de Colbert. 
Sans celte hciireuse circonstance , le gon- 
Ternemeat qu'on blàmah , mais qu'on nt 
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haïssail pas , eût expié beaucoup plus crura- 
lement sod aveugle obstlnalâon à défendre 
les intérêts de Rome aux dépens des siens 
même. 
„ Le cardinal de Fleury fit cesser plus faci- 
" lemeot les prétendus miracles opérés sur Je 
tombeau du diacre Paris. 

Les premiers solitaires de Port-Royal, 
malgré la vaste étendue de leur esprit et leur 
puissante logique , eurent un singulier genre 
de crédulité ( car il ne peut être question 
d'in^osture dès <]u'on prononce le nom 
d'hommes , tels que les ^nand , Nicole et 
Pascal ). Ils se persuadèrent que la vérité de 
leurs opinions Ûiéologiques était attestée par 
des miracles jounialiers que le ciel daignait 
faire dans l'enceinte de leur retraite. Eux 
qui avaient lancé avec tant d'adresse le ridi- 
cule contre leurs adversaires , ils en eJSuyè^ 
rent de jiistes représailles pour celte prélen-' 
lion. Ils cessèrent de faire du bruit de ces 
miracles qui ne furent plus qu'une consola- 
tion secrète administrée uniquement à leurs 
sectateurs les plus fidèles. Chaque fois qu'ils 
éprouvaient une nouvelle persécution , ils 
attendaient du ciel ce genre de secours , et 
se flattaient entre eux de l'avoir obtenu. Soit 
par une combinaison de leurs chels , soit par 
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un aveugle enthousùtsme qui s'était répandu 
dans Jeur parti , les miracles reprirent ub 
grand éclat depuis l'année 1737. 

Un diacre de la paroisse de Saint-Médard, „'Jj^,." 
nommé Paris , d'une famille assez dbtinguée 
dans le parlement ; était mort appelant , 
réiippelant , fidèle aux maximes du père 
Quesnel , plein d'horreur pour les jésuiles , 
regretté des pauvres auxquels il avait pro- 
digué son bien et ses instructions , ennemi 
déclaré de la communion fréquente , et 
enEn doué de ces révélations particulières 
qui troublent re$pi:it d'un sectaire exalté. Les 
jansénistes avaient peu employé cet enlhoa- 
siaste pendant le cours de sa vie , parce qu'il 
gâtait tout le mérite de sa faveur par un peu 
d'ineptie. Il leur fut plus commode de se 
servir de son nom après sa mort. Il parqt en 
1728 une histoire de la vie du diacre Paris, 
écrite avec celte simpUcité qui éloigne toute 
défiance. Cet ouvrage , fait pour le peuple p 
eut un succès prodigieux ; Paris fut cabon'isé 
par acclamation. On voulut visiter sa sépul- 
ture dans le cimetière de Sainl-MédarH. On 
y vint , persuadé que le nouveau saint ne 
tarderait pas à s'annoncer par quelque mi- 
racle. Des esprits prévenus virent ce qu'ils 
t'étaient promis de voir. L'imbécillité popu- 
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lairesecoDcla les inTenlioDs du pltu groaster 
charlatanisme. Les meodiaDs aËQu^rent dana 
un ieu déjà consacré par là superstition. Il 
leur fut aisé de.paraitre guô-is de maladies 
qu'ils s'étaient fabriquées avec des artifices 
sur lesqiieb la charité ou l'esprit de parti s^ 
plaisait à fermer les jeux. Pour dcmner plus 
d'effet au miracle, ils ne manquaient pas, 
dès qn'ils étaient sur la fosse du diacre Paris, 
de se trouver saisis de ces convulsions qui, 
dans tous les siècles et chez tous les peuples, 
ont paru annoncer, soit l'approdïe d'une 
divinité propice , soil la présence de nuro- 
vais génies. Des convulsions feintes en pro- 
duisirent bientôt de rédles parmi de nom- 
Inreuz spectateurs dont l'imagination s'exal- 
tait chaque jour davantage. Une gnérisan 
plus ou moins pron^te était promise à tous 
ceux qui éprouvaient ces heureux Iran»- 
ports , et paraiss^t quelqo^ois s'opérer su- 
MQ«»r»«,bitement. Un conseiller du parlement de 
X'.J'j«i. Paris , nommé Carré de Montgeron (a) , ré- 

(a) Ce qu'il y avait de plos bizaixe dans le fana- 
tisme de ce. magistrat , c'est qu'il avait t'ait long- 
. temps profession d'incrédulité, même sur les points 
les plus importans de la religion. Il Tint au lameux 
cimetière , persuadé qn'il j trouTerait des sujets de 
plaisanterie «t dje dénsion. Les dàoses iju'il y vit 
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pandit dans le. public un ouyr^e.où.tous. 
cps prptjUges étaient; rapportés. et certifiés.. 
L'apparçjl des procèï-verbaux De manquait 
point à ces guérisons mijraeuleuses. Non seu- 
letnept les tçpioins étaient nombreux , mais 
Qii «0 trourait plusieurs d'un nom imposant 
etd'ua^^iétéTÊcommandable. La police vit 
pendant ;trQis ans. ce délire fanatique sao^ 
oser l'arrêter. Cepeudantil. s'engageait une 
discussion ;sur ces mà-acles. Le parlement et 
{es prélats jansénistes affectaient d'y croire; 
he cardinal de Noaill^s avait été un moment . 
,séduit parleur prétendue évidence. Son suci 
jçess^ur yinliniille , . moins moliniste quQ 
cpi;irtîsan , prit parti contre, les, convulsion- 
Djairçs , et défendit , dans; un mandement , 
d'wjiQqu^r M. Paris. Plusieu^, curés dç 
son. diocèse, '^puycs;par des arpcats citçs 

Ir^ppèrent tellement son esprit faible, qu'il se sentit, 
3îsait-lil,"feiaô-eeï'ïerrrtM(S/;(i^ milie traits de tu^ 
1AUM. iM'ulaàal^ Aé Paris dcTinrent pour lui là 
paeust dfl.eeuï'deilésiis-ChrJat; il en fibun inipuù 
d£iit -parallèle dapd un éi^if q^'il osa présenter a* 
roientjSy, c'est-à-dire , plusieurs années après 1» 
clâture de, ces scèfies de folie. Martjr d'un enlhour 
siasme qui avait tons les -caractères delà démence, 
il^ne fit plié qoe'passet d^' l'exil'à la prison , et 
mourut dans belle de Valence «n 1754, & l'âge flf 
te-Ituit uis. ; ' ' 

7 
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comme I^obdcut du barreàa , a^ielèreiit à* 
ce mandemtmt au parlement de Paru ^ et 
cette eompagnie , dans le «D'ême temps oà 
elle établùsak «ivec tant de Jbnaeté 'les |4as 
saioes «naximea de droit publie , partagea 
le «idiciïle de tant d'ieepties en recèvaot 
l'appel de «es curés. Les meHnistes ne'lais^ 
Baient pas que d'éprouver quelque enAarrata 
dans la discussion de miractes si fortement 
attestés. Les isa«dules vinrent à leur appui. 
Des écrits caustiques et plnisans firent plus 
de tort aux eoav.ulsioBnaîres, queues tnan- 
demens del'arehevêque de Paris. C'était uoie* 
râagulière »tHalioa que celle du parti qot 
gardait la neutralité entre tes moHnistes et 
les jansénistes , -et qui était accusé des deux 
ieôlés d'une tîédeor très-suspecte. II fournis- 
sait des auiciliaïrea arux jésuites dès qii'â 
s'agissait4e se moquer des faDaliquesdu çir 
pictiçre de SaiRt-Médard, et au paWp^ 
nie^, qtiHi4 «e «o^ vQukût .s'«o tenic 
à réclamer les libertés de J^!gilise fiallicane; 
On voit condjien l'ttréttgion sut'sepréva- 
/«.ri» l6rr de cps quer^cs longues et ridicules. 
'7 ÏjC gouvernement s'apepcut que les rieurs 
Stïi^K." ^eyeuaieui chaquç jpuç plus j^pniJbreux , 
"'' Ht ne cr^gnit plus d'excifter des soulè^r . 
xneas dans le public , en làÏMat krmex h 



dbyGoogk 



Ëeti 4ài 'sënait dé ifaiéâitrë i. ceà fdliés (a). 

B fut aisé d^towidfe démasquer ïescoîitul- 
^iiiiait«:oti«a arrête Un grand ndmbt-e,él 
fefieulerièfiit de police Hérault obtint Taveii 
dé îeu^ 'impcstttrè. On vit avec étonneriieiA 
ël ilVec-dbdfedrJe chevrfKèf tife Folard, ce l..i,™,;„ 
savant cominentateur da jbdi'cléux !Pdl)%e, *''u'^ 
atrêté; itdtir s'être obslilié â venir cher- 2^.." 
cher des' ton* i^kiowi date iè ditnetière de 
Sâînt-WéâsB^. Le çoitifé cle BèHe-ïsle iiltér- 
tëdà (ïOiïr tA Treillarâddift lè sens pouvait 
être affiaiWi 'pirV^igt',-d ie godvfeniemenl 
«%stittt d'tfiiê îirjusie ët'irïaladi'oite sévérhë. 

Deisr ^scërrbs àtassi* éAtt-Avagantes mdsirent ■ 
beaucoup )Éat défebseors des lS>ertés dé kw.ii.», 
PÉ^lisH "Gafficaiie. Le" cïWdÎDal de Flenry SÏÏ'™.: "' 
savïM èiiïp!(ijrèr contre ses adversaires l'arinë 
dn ridicule; té coïntè:3è' É^urepais (*) , ii,„„i. 
né àyeè un ■goùl ^foùr îês' ï^t^fièi qu'il ûè ^^'. > 

. {a) lÀ» ^Utiètàire êe StàtitM4fitH fitt fen&é M ^'"' 
ianvier 1733.' ^h y fit «fSché le featean de i» 
clétnre Q^tle pUiHnM kOct^t^ni 1 ! 



On «frAàa ckté huAi'^tiàïi- A 'ùiiii 'AAîn fJSfi 
soliste ; él\e indique' bien plUtiït Ha eipéh Aé r^- 
ïerie qoi se joaaii dé tons les CtffaïfâtEîiiifi. ^'' ^' ' 

[&) Le comte de Manrepaa avait (ait, à I'instig&- 
7- 
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conserva que (rc^-à im âge ayfuiçéjft dam 
des circooslançes [dus: gravçs>> lui , fyurnis- 
sait de .piguans àrpropos. Plus, ,heiifeux et 
plus adroit que le cardinal Maza^^.Fleipr; 
non seulement entendait cljaater. les Pari'; 
siens , mais il les entendait qi^li^foi^. chan; 
spnperses ennenùs.., , , ; ., , , ,, . , 
coi.jor.ii™ I^a manière dont il déconcerta ceux qu'il 
•'*""'"'*■ .^yajt à la cour, parut pleine d'a4résse et.de 
' "" modération. De jeuties seigneurs.,, à.pçn pr^ 
de l'âge du roi, s'étaiçnt ligués,çoi]^trfiJe.(jar; 
dmaL Us .éiaiep^l »iécçtt^tçnçg4'«n;miiiisipre 
dt^iit l'époQQmie intf^f(isait'I^pi;ofus^onsqui . 
*onl;Ie patri^noine.des çôurl^ani^^il^j'oileup 
permettait .souvent de. railler stm v,^çnijt pré- 
cepteur, ^e^,.s^i^|)]ait s^ plaindrg-âvec eir^ 
d'un régime trqp séyèrÇ: et, If op, pionatone. 
tes ducs de Geyr^s ,e,t ^^'Épp rpooisenhardi- 
~:T'- jrç^E^jparce^l^ispoçi^Qt^^îppj^renteadeLouis, 
* ,'., ..;; jusqu'^à lui présenter un ménioire qui était 
' ■ If^ censure, Ja.pbw.'îioièFe de,VadiaBiiiè.(ration 
de fimrjrsletbtf én«taitTiFef(>res5ant. On 
croit que le c&fdihàlde Po%nae, ■toujours 
inquiet et porté auxifltl'iguesif'le leur arait 

t^n dttj^ardipal ^e,Fleiwy, ^mpiçhanaon anrl'enlè- 
yfimejft jç \'«i>i>é Puoelle- îly fiûspit {parler les 
dames de 1^ h,siie ^ diiaiçat leç ;^4ia : ^ndez~ 
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ènvojé de Rome où il élait chargé des aP-' 
faires de France^ Le roi le lut avec une sé- 
rieuse attention. Comme il voyait les jeunes 
ducs alarmés des suites que pourrait avoir 
«eltédémarchetardie, si elle était connue du 
ministre , il leur donna sa parole ro jale qu'il la 
loi laisserait toujours ignorer. Pour ne mettre 
personne dans la confidence , il copia le 
mémoire tout entier de sa main. Par une diis-' 
simulation dont il avait pris de'bonne heure 
ITiabitnde , il continua de montrer aux ducs 
de lèvres et d'Epernon !a même confiance, 
et à Fleury la même docilité. Un secrétaire 
eut la bassesse d'enlever Iç mémoire et de' 
le porter au cardinal; celui-ci, dans te pre- 

rr moment, crut voir sa disgrâce écrite 
la main du roi. H vint le trouver, et' 
n'exprima d'abord devant fui que des inquié- . 
tudes vagues. Il jeta quelques mots sur les 
diffamations dont il était l'objet. Loiiis parut 
les ignorer ; mais quand il entendit le car- 
dinal le menacer d'une nouvelle retraite à 
ïssy, la crainte de ce malheur le troubla aussi, 
vivement que dam ses premières années, et, 
remettant à Fleury le mémoire qui avait été 
reporté parmi ses papiers, il lui en nomtna 
les auteurs. Le cardinal de Richeliea avait ' 
&it expier, par des suppKces, des torls ^m. 
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n'étaioit pas beaucoup plus gj-aresi Le tas-, 
dinal de Fleury se garda bieo d'imiter ce 
sanguinaire miuistre. Les }«uDe3 ducs rjurent 
renvoyés à leurs paréos comice des éLoucdjs 
qui devaient être surveillés : leuc exil o& dura, 
que deux ans. Ce qu'il y eut, de plus crud, 
dans leur punition , c'e^t qufr Leur, entrepiise- 
ful livrée au ridicule, sous le aoiw.de la coo- 
juraUon des MarmQuzet&. GalauaU niCMié-. 
ration et la dêxiéi:ité du cardinaU mais ne 
devail-on pas plutôt.s'elïrajer de ce que t'ina- 
tituteuE d'uu roi, pour écacler un ti;és^aU>le 
péril, eût amené «m élève à trahir Ihotooeur 
et l'amitié? 
Eutiinr. Ifous avons mainLeuant à considérei: çom:- 
ment Fleurjr maintiuL la paix pendant sept 
ans, et fut entraîné à la guerre. " 

Depuis plus de douze ans, le repoa de 
l'Europe n'avait été troublé, ou, du moins 
menacé (}ue par les passionst de la reine 
d'Espagne. li lui tardait de se rengef sur la 
i-'Aotricii. France du renvoi de l'inlaote sa fille ; elle 
.^..p'^ eut recours à l'Autriche , qui n'avait cessé" 
de contrarier sqb vœu le plus ardent, c'est- 
à-dire l'établissemenl de ses fik eu Italie:. 
Le cabinet de Vienne suivait une entreprise 
dont l'exécution doanait beaucoup d'om- 
brage à l'Angleterre} il voulait enfin prendre 
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KinisTàni an oakbihal i« tlevht. io3 
paTt aa- conunerGe mariùme ^ el -voDait d'é- 
tablir i Osteode une compagnie des Iodes 
orientales (a). Pour' se mettre à l'abri des 
tttesdreft de l' Angleterre &t de la France, 
rADlricbe9era|if>BOchaderË5pagne et reçut 
avec jade les ouTffrtupes qui lui étaient faites 

(a) ■ lid coAr de Titiiue aralt établi cette com-^ 
fa^pié e* 1 7M t sitf hb plSii' tracl «faekjdes ann^ 
«^tttaratit pKT un n^goeiast anf lai» Bommé Cole^ 
Lveok. Gelwji s'élaii adressé^ pèi» le faire adoptes, 
an |H>iiice Eugène. II prétendait que cette entre- 
prise animerait l'industrie de tous^ les Etats de là 
maison d'Autriche, donnerait à cette ptiissadce nùé 
Marine, <knt tme partie semt dbns les Pays-Bas, t\ 
FatitFe à FiAUe oft à Triflsie , la dèlitro^ak de Veau- 
pèoe de d^poadn«e va die ^tnt encore des suttadt* 
A» l'Anglel^T» et de la-HoUandeT et la mettrait 
eB état de se faire craindre josque dans Gonstanii- 
nople. 

« Le prince Eugène sentit le prix des dnrertiB'eJ 
qtl'bn tai faisait, triais il tte TouliA i^en précipiter. 
f Mr aeeo«ttUiMr tes esprit» de sa côiul- etaCéox d^ 
VtatOfe «sti^ à' ceU» ncMurMaté , it fit partii*, e*t 
«717, ayec ses senls passe-poris, deux vaisseaux 
][K>Qr l'Inde. Le succès de leur voyage midtiplia les 
expéditions dans les années suivantes. Toutes les 
expériences, fiirent heureuses, et le conseil dé 
Vienne crut pouvoir, en 1732 , fixer le sort des in- 
téressés , par l'octroi le plus ampfe qui eûi jamais' 
été accordé. 

> la. nourelle con^Ktgnie qui avail on fonds de 
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par celte cour. Ces négociations enrenl des 
résultats rapides, mais passagers; 'le &aité 
fut signé à Vienne le 3o avril 1735. L'em- 
pereur consentit à reconnaître les droits héré- 
ditaires de l'infant Aoifï Carlos, sur les Étals 
de Toscane , de Parme et Plaisanc*. L'ordre 
4e succession au trône d'Espagne., établi par 
le traité d'UlrScht, était enfin reoo&nu par 
l'Autriche ; et, de son côté ^ le roi d'Espagne 
garantissait l'ordre de succession que l'étui 
pereur avait fixé pour ses propres Etals; 
enfin , l'Autriche promettait à l'Espagne ses 
bons offices pour lui faire restituer par l'An- 
gleterre Gibraltar et l'île de Minorque. Un 
traité de commerce et un traité d'alliance 
défensive furent conclus presque en ménïe 
temps. L'Angleterre sonna l'alarme sur le 
rapprochement inopiné de ces deux cours. 
Son ambassadeur , Horace Walpole , entre- 
prit, de persuader au duc de. Bourbon que 
rien n'était plus préjudiciable aux intérêts dé 

Six miUioDS huit cent mille liires, parut avec dis- 
tinction dans lotis les marchés des Indes. Elle avait, 
au moment de sa suppression , deux éiablissemens , 
l'un dans le Gange , et Tautre à la côte de Coro- 
CiandeL 

Raynal,_ Hiatoiwfthilôiopkique. 
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la France ,- que de voir l'Autriche se placer 
an rangàà nations commerçantes. 
■- Lapen^on payée à la marquise de Prie fut 
le meUlecrr' desargumens de Walpole. La 
France et l'Angleterre resserrèrent leur 
alliance parJe traité de Hanovre/ le 5 sep- Tniu 
tembré 1725. Le roi de Prusse et ensuite la ' ""* 
Hollande y- accédèrent ; mais le premier s'en 
détacha bientôt. L'Angleterre armait déjà; 
l^Bspagne faisait des préparatils^our le siège 
de Gibraltar. On craignait que l'empereur 
ne se déclarât contre la France ; il j était 
vivement excité par l'ambassadeur d'Espagne>' 
Riperda. Les Français essuyaient à Vienne 
des dégoûts qui sont les avant-coureurs ordi- 
naires d'une rupture, lorsque le^dj^c de, 
Richelieu arriva dans cette capitale avec le 
titre d'ambassadeur. Il j déploya une magoi- 
ficence digne du gouvernement qu'il repré- 
sentait Riperda affectait, eo touteoccasion , 
de le braver , et annonçait l'inlention de 'll'„^'f'^ 
prendre le pas sur lui dans la première so- ^X>^C 
lennité (a). Richelieu, qui le méprisait, ^'™"' 

(a) On lit dans la fie privée du maréchal de Si~ 
chelieu, que Riperda voulant un jour le devancer 
pour entrer chez l'empereor, fut écarté par Biche- 
lieu qui lui donna un violent coup de coude ; et que 
ce deraisr, persuadé que ce démêlé aurait de» 
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loi fit des proTocations qui ressen^àenf 
à des carteb ; et Twi vit areo éteatBtm&tt 
faitibaasadei» d'JE8|»agDe sortir de Vieane 
la veille du jous où Ricliâlica derait faire 
son entrée dan» ceita Capitale, et où lé 
d^ufe der préséance devati être t^nûoé», 
I^leur^ , déjà aÙBisbre , fut eqcbaoté de la 
fierté <|iLavait montrée RicbdiatrdSBs cçtt4t 
circonstance; Cet adroât couriisaQ avaii prc^ 
senti long^-leraps auparavant la puissance k 
)ac[DeHe cbvait s'élever l'évéque de Fr«j«9, m 
avait SD capter ss fkveur dans le tempi même 
o^il oQvrait sa cwricse sons les ao^ices éa 
la marqiHse de Prie, il contaïua son ambas* 
sade avec éclat, elpréseaia le maintien de I» 
vr.i..di,~4Miz G9tj|mesoQ onvcage. La vàrité est qa'â 
t^CX'k.. D« irowa point dans l'emperear Cbaiies VE 
les ùïtentions hostile» qoe ht coac de Fcsaxce 
avait para craîiidre'. Ce monarque , d'oit 
e^rit médiocre etd'an caractère froidemeak 
* afcier , donnatt moins dJattention aux afiSadm 
d'État qn'aTa sokis de Fétiqueiin. Dans la m 
laaguBsante qu'il menait , et au milieu ded 
.pratiques .de dévotion les plus minutieuses , 
les pensées de l'ambition venaient peu le 

^tes, sr rendit le' soir à rhdtel de l'an^ssadeni' 
cTEspargnc qui lui fit dire qu'il éuat sorti. Ce ùàtf 
n'est eonflnué par âucos méotoire wUljL«atiqBe« 



db,Goo^lc 



txiyiMer, Lç prine« Eugène ^ à qui. la. direi^- 
tion priocipàl^deaafl&ires refait Louioors,. 
en dépit delà jalousie secrète.del'eiDpereur» 
persévérait dans l'iniioitié qu'il avait sigBjt^er 
£onire la France ;; mais une gloire nujitaire 
qu'il craignait de compromettre , elle souve- 
nir d'avoir vu à Deoaia la fbrtu^ ioGdèle, 
itvaieat beaucoop r^enti son ardeur guer- 
rière. Les. intrigues de Richelieu, pour coo- 
iu^treetpDjgLrdétattraerse8{H<(^9l», sortaÀeat 
des proioédés or^ioaires de In difdo«Kiti6. 
C'étaient toujouis d^ fea»tits qu'il faisait 
servir à ses desseins ; il peignut à la cour 
de Versailles toutes &e& bonnes forioiies, 
cosmne das actes df: dévoueauiBt pouF hi 
gloire de son maître, 

Riperda, que Richelieu aviùt ea quelque p»,», 
sorte <:bassé honteusement de Vieno», fut '^' 
reçu' en Espagne comme s'il eût rendu, le 
plus gcasd iBsire à cette monarchie. On le 
Bt premiei; ministre. La. noblesse et la natioa 
espf^pK>Ies furent révohées de ce chois. En 
effet, un paceil homme ne pourait séduire 
qu'un roi consumé de vapeurs., et qu^une. 
reine à laquelle tous les instrumeus étaient 
iions dan& ses j^jets d'ambition et de vieur- 
geauce. Le bacon de R^erda était né en 
HoU^ndç , et avait, représenté cette cép*- 
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bliqne aupr^ de la cour d'Espagne. Pendant 
qu'il retiiplîssait cette mission , il abjura 
le calvitiisàie, et se flatta de subjuguer un 
monarque 'dévot par un aCtC aussi lâche,- 
aussi extravagant. D'abord, il n'eu reçut' 
pour salaire qu'un mépris général; mais sa' 
présomption et son opiniâtreté lui ouvrirent 
enfin un actes à la cour. H s'efforçait de' 
copier Albéroni; et comme la reine se re- 
pentait- d'avoir laissé renvoyer ce ministre , 
elle vit dans Riperda un homme qui pou- 
vait la dédommager de cette perle; Il réussit 
à"'prouver que le marquis de Gtimaldo était 
vendu à l'Angleterre , et il lui succéda. 
Mais, entraîné par sa bassesse, il ne tarda 
point à se vendre lui - mênie au cabinet 
■ de Londres: D lui donna connaissance des . 
articles qu'il avait réglés avec l'Autriche , ' 
et par l'un desquels cette puissance et l'Es- " 
pagne s'engageaient, dit -on, à rétablir le 
prétendant sur le trône. Les seigneurs cas- 
tillans épiaient toutes les démarches de Ri- 
perda , et ib parvinrent à ouvrir les yeux de ' 
PhiUppe V sur la perfidie de ce ministre- 
liipi». fanfaron. Le roi s'était borné à le destituer 
de tous ses emplois. On vit alors combien u,a 
homme que sa conscience accuse , se trahit 
par l'excès de ses terreurs, Riperda -crut ■ 
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qu'on en v,oulait àsalil^pri^.,:à,fics jpm's ; et 
j^vinl, daDS.iincafrpssp, pfè}4^^.p^,i'3nil^s- . ,t 
, saçleBr,'4e:Hp(lapd^, sç y éfugier^ehflz, St^ti- , -^ 
,hope, am]»sçadjeiirU'AngJ^5B(^j(^';^s|iJie qu'il 
' #ineupe.preu,ve 

fpi^^njiepentfit 
j »;<ft.eçtfaavbassa- 

H.^ti;SftÂi^apper «rf. 

Angleterre, (»î).jtç^ aven^r^.qu'ilçul de- 
mi^s ,, pcé%e*tej3^ A 4^ /9,'^jî?j;PP¥y(f':!^l^ 

'ui f^e gouvernement epp>g9C^y(>fiÏjH.F^parer «;p'j:«™ 
Iê,teniijps.!|n^yait,feit. perdre,.BjipQ]cda dans |[^^ 
J exécution |«^s ^prpjetscop^.jl'^glçtei^ç. 

\a) Uiperda rèVinten Hollande 1 s'y lia ayec un 
envoyé ie Maroc et le chargea i^offrîr ses serrires 
-i"*jit sàot?rtfti. Us' furent 'a/gfiés; -et le même 
Ifomme qms'éteât fait calhoiiîpiè' à Madrid, deyiiit 
.inuBalmaii.À:M^r9c.'Il tro^iltU net Éliitt;d(»it il.fiit 
■nn.^omem Je, ^ini^tre , en .CE^{dat^^ILe se«te gifi 
etiit uii mélfDge des trois religioo? «hcétienae , 
jttive titmusulman,e/Cliassé, proscrit avec Iw mal- . ; ^ 
hehrêtax qa'ir avait entraînés, il m'oiïriit en 1737 à ■ _ ■ 
Tétinifut, dans le ïO^Bnme de fez, l'homme lé plus ' - 
W^prisé chez l^du de».piupleB'l6s plus m'éprisaUes ' 
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Pi™„. ""Lé M^ A?Oibrritarfiit ètttrepris ; ttiais J^ 

1737. cette ft^teresse était abondatnificiirt pourvue 

ei^£. de irdBpesj de vitres et de ibonhioAs. iïgs 

AngHÂ rlrettl-tf%é «i^ itaat tjonduitj et 

<pn, att botit de «înq mois, ne leur causait 

eacotré ittcttba ifiqniétade. "fl- fallirt y «- 

foncer; Les Espùgools firent la Taitie dé- 

TOonsIraiioti de ijfoqner titré place <(ai', 

, ■diaque JOTrf, -pouvait étrtf seoofiroe psi Ut 

mer. PeadMA-tie tettp)} , la Anglais srtë- 

talent les ^lièos , <$ dôUp^îeiit toute eoirat- 

modk^ribn de l'Elagué avec ses colonies. 

Phitip^ V^rtiiWitt eneore pîn* dé conta- 

sion et de pepeotir -^[j^f ii'en avait eu de» 

mauvais Mceès ^Abéromi La Fràoce ^ot 

ïtanjwi ^ 960 -scciotfrs. Le 'cardinal de Fleary' eii|t 

;^. "" ■l%ooBffl*^ tfe% iiiétfialion ■ ^ 'létïofûâ 'Tïiite 

^erre, que j'appellerais radicule, si une 

. guerre pouvait rêtre. ■ , „. ^ . .„, 

, Hei^y, le|tlu^ iolègre<ie^jniwsb«s»«V 

T»t p<NAt ,Kie«édé à l'ittlâÉaft pension ^ie 

Dubois «tid6la«aar<|uile de l^ÛFftnais, for- 

'tetuéM ctimviâltféft du- bévoin de la paix^'U 

cifttyait devoir Fàssurer par des complai- 

îïl^h™'^ sauces pour l'Angleterre. U n'éiait pas «isé 

ï.ri^T*'*' -^^ satisfaire cafcke piussjHMW , tpâ moBlntft 

lonjoun UD asmeiBenl prdt ^èk que le ]^a& 

léger de ses intôréts maritimes était I^a#. 
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Quand le» An^ais ftirttit |>erfiBad^ ^'îls 
n'avaieet RUcurt oml»Ag<e 'à prendre du car- 
àioM de Fleïwy , et (Jiie >c« ' rflirtiëire ne j^oe-* 
cnpait imyemeiit de wndi* à ^a.Frfmce un« 
marine florJMaqte, ils mirent4ttEf9'le«rsïoin» • - ■ 
à le flatter et loi firent même lesactifice d« 
quelques-imesde leurs -prétentioos.L'ambasi- 
todeuf d'AogleèefPè, Hot-ace-WSlpole , était ^ w.i- 
Hiomme le pins fait pour suivie ittvariftble- 
tneat ce plante coadoite. Frère d'un bomm« 
iirétat ( BAert Watpole ) 
patrie un système de cbm 
% maintenu , il^avak jou< 
professait une gi^nde-ara 
Bal. Dès le miaisttire dé] 
\xé avec Jïidïœt évè^e ( 
seul qui ?iirt le- Visiter 'ft S 
de BoufbftDi'ottluttëkHif 

pt ne {^d»4 ide \m que 

doDt le oteoF J«i était •£(« 
ment foritaimi^é'; d'après 
Waîpole, laissa jduep à 
médiateur le plus cdnsidé 
£reDt aucune iorsqUe à .i|Qf 
de douae vaisasaisc :de 1 
Srest sous le -commande 
d'O f et entra dans la Mé< 



db,Goog[c 



ilJ LITRB TI, lOUÎS XV I . 

j(bt jointe par six galères aux ordres dq cbe-? 

yalier d'Otlé»[)5.X'objet de cette, .expédilion 

était- d'appuyer la mçdialiop de ïa France. 

Des articles préliminaires, et bientôt un traité» 

lureatsignésàParis.Lei Anglais y obtinrent 

l^.suspeosiûB, pendant sept a^b, de la cotai: 

pagnie;. d'Ostende. La France conft-ibuait 

exclusive Sffs 

^oges axi.cstf , 

i >&nité :d'Mft 

un finit Irè^ 
futderameT 
ice; entfe la 
Uiip{>e n'étaif 
lif^ns avec sa 
!^ je^concilia7 

RDaf àeïlëùi^ 
bsa-eëfeiîdàa.M\ 
n- le pavilloh 

iix ou frégates , 
randpré, parlîl 
'bli'lè'i9)iiiUet 
Létrusit \hi> plùv 



dbvGooglc " 



Ministère du cardihJl,l de PLEunr, ù3 
iïon avec Louis XV son neveu > et , depuis 
■ce'temps, FuiiioD la. plui étroite se main-< 
tint, entre lie» det^x ^brxilclies espagnole al 
française de la maiisoD de Bourbon. :La reine 
d'Espagne ,■ iaprès tantide.'vàrialions , après 
tant de projets inspifésipar la passion et 
trahis pair ia. forlunei; était' bien loin dere- 
-ooneer à l'ëtablissemeait de dcuii Carlos, Le 
«uoinènt approchait oiï lesdeiix successionf 
«le Pàirme -etjde- Toscanbiallaient s'ouvrir, 
L'Aatrîcbe montrait tODJours la méme^répU'^ 
gnance à laisser les Espagnols pénélrer dans 
lltî^e. Un congrès (^Is'était ouvert à Sois* 
sons (a) pour cet objet , avait été aussi infrucr 
.Xueux que celui de Cambrai. La cour d'£a- 
:pagDefotpks heureuse dauis ses négoeiatiouB 
■avec k' France et l'Anglèlerre.. Par le traite 
<Je Sêville, conclu le 29 novembre 1729, 3 
fut convenu que le . roi d'Espagne pourrait 
faire passer six mille hommes en Italie pour 
■assurer les droits éventuek de dom Carlos , 
et que les deux autres cours feraient tout pour 
leaiettre en possession des duchés de Parme 
et: de Toscane. Ce traité reçut une prompte 

(a) Le i5 juillet 1728, les pléoipoientiaires y 
prirent place antour d'oné table lellemeat ronde, 
qu'il n'j avait ai haut ai bas' bout. 

- JoumAi-de Louis XV. 
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exécuUoQ. Le duc de Parme , oocle de k 
. reined'Espag'ne, mouruleo 1731 saoslaiSser 
' d'enfaDS ; mais il déclara par son lestamcnt 
que la diicbcsse sa femme était grosse. Le 
fait éljiit faux; l'Aulridie afiecta d'y croire 
et ât enlrer des troupes dans le duché de 
Pitrue , «ous prélerte d'en assorer la posses- 
sion à l'hérilier qiii aUait naître. Le roi d'Est- 
pag-ne rappela à ses nouveaux aihés leur 
promesse. Le cardiual de Fieury mit la plus 
grande Bdélité à tenir la àeoBe , «ATÂngle^ 
terre lui monira dans cette occ^on ane 
déférence qpi entretiatsa flécunlé. SixmiUft 
£^g[iols s'embarquènïnt à Barcelone sur ' 
unefiotte anglaise etdesoeodireat àLivourae:. 
L'inlâot , aidé de ce secours , occupa le 
décile de Pacme , d'où les Autriciiieiis cru*- 
cent de^'otr se retirer. Aiosi une brant^ de- 
là maison de Bourbon ' rentra daœ l-l^lie , 
ai fatale aux deux Oftaisoiis d'Anjcœ. Le gon- 
vernenïent anglais se fît pay«r ehèrcDient par 
l'Espagne un service qui aeoiblait s'écarter 
des règles de sa politique accODtiiiBée:^ ob- 
tint la permission d'envojer tous les ans ua 
vaisseau à Porto-BeUo, demande modeste ea 
apparence , mais qui lui fournissait les 
moyens de faire un commerce iaterLûp«- 
avec toutes les colonies' espagnoles. 



ab,Googlc 



iUlNISTÈRK BU CARPINAL DE. PLRURt. -*,l3 

Le ip^îtfe du Pié,mont n'inlewinl point AMic.rî.. 
,daDS cel .évépemenl qui ppiiyait etianger J^wi^'". 
l» l'ace de ï'Jlalie. Mais Vicior-Amé^ée oe ""X."""" 
régBaJï^lus.Ije seuldes rpijd.eriliirQpeqiji 
eât à.celle,çpQe|ue op Ciiractérç .prononqé 
et dçsressoiirces personnelles, avaiij par ofi 
capj;içç ^«?i,V,e^da , -suivi l'exjeffliple,de Gb^iples-^ 
QiÙBt , ^nq^iel il re$çBibl.ait p^ jïod activité 
et ses ibjui^çries poUliqw^. Il av^ait abtlicp;\é 
.«pL ij5o (a). .Qû croit qu'il avait forojé œ 

(a) tDifférens mémoires expliquent âulrement 
cette ah^càtioQ , et leadeiit à prouver qu'elle n'é- 
lait (jne simplée. Un italien aaonjiae fournil sur 
ce suicides oQpjeciures «ssçz cnneuses, raàis ^i 
{(ffrçDt ir<^ peu de {garantie À l'^iuoijie.yoicicoii:)-' 
ment iï les présente.: 

Victor - .4™ ^dée avait à craindre le repenti-' 
ment ^s cours de Vieniie et de Siadrid, ayant 
traité avec chacune d'elles au inonieat où elles al^ 
laient devenir ennemies. En lySp, l'empereirf 
Charles VI ayant résolu de s'opposer à Tentrée des 
EsDRgnois^a Italie, propc^a au roi de ^ardaig^ 
de lui fournir ^n «grps.d^ douze mille hommes , 
' moreiuiaxLt une somme de trois n^lle écus, et fe 
gouveriiepieiit ^ vie du Milanais. Victor-Ainédée y 
consentit et reçut la somme. Quelque temps. après, 
l'ambassadeur d'Espagne à Gènes se rendit à Turin 
incognito, et offrit au roi de Sardaigne les villes 
de Pavie et de Novare, avec quelques teiritûires 
adjacens, att-delà àa Tésin, à condition qu'il ^ 
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dessein depuis quelques aoDées. IT s'éUil 
occupé arec ardeur de riostructioQ de' soti 
fils Charles-Emmanuel ; dans toutes les oc- 
casions ii le présehtait à son peuple âl 
à "son armée. Après 'aVoir eu long-temps 
'des maîtresses faciles', il avait conçu unfe 
'affection fondée Sur Tfestime, pourla'com- 
' tésse de Saint-Sebaslien , femine asSez ^gée , 
'tnais du commercé le plus intéressant II 
l'avait épouséfe, Sans lui cotiiiituniquet so5" 
projet d'abdication. Trois semaines après, il 
^fit, en grandç pompe et aV;ec ime apparence 
de philosophie , cet acte qu'un pron*pt re- 
pentir suitpresquetoujours.il ne se réservait 
qu'une pension de deux cent mille éçfiS , et 

joindrait à Philippe \ pour chasser tes impériaux 
de lllalie. Vicior-Amédée irouvanl ces offres plus 
avantageuses que celles de l'empereur, les accepta 
et promit de fournir ùué armée à l'iiifaiitl). Carlos. 
L'empereur , instniit de cette perficlié , menaça 
Victor- A médée des plus terribles effets de sa ¥e«- 

■ geance. Celui-ci nia d'àfcord lè'Tail; inais,^^^^! 
bienlôt après la cour de Vienne disposée à entrer 
dans les mesures des alliés de Sévillé, il fut saisi âe 

'terreur, et imsgina, pour se tirer du mauvais pas 
où il s'était engagé, d'atdiqoer la souveraineté 
jusqu'à ce que lé ressentiment des quatre, grandes 
puissances qii'il avait trompées el qui s'apprêteient 

~ a le piiojr fût toul-i^lÀit appûsé. 
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se [woposait 4é vivre en épicurien délicat^ 
dans une retraite charmante , près du I3.C d^ 
Genève ; mais, les plaisirs d'une vie calme ,, 
que les.. priacç& ont quelquefois enviés aux. 
sages , He séduisent pas long - temps desi 
âmes qui oi^t connu le besoin d'une agi- 
tfilion perpétuelle. Victor-Amédée resta loa- 
joure le plus inquiet des hommes dans soa 
modeste' château. Il tomba malade , et s'of- 
fensa du peu d'empressementque le roi soa 
Qh menait à le visiter. Il le rappela.par deslet- 
tres sévères aux devoirs de la reconnaissance, 
çt de la piété fihale. Il était guéri , lorsque 
Charles - Emmanuel vipt le voir, accompa- 
gné de la reine et de ses ministres. L'un de 
ceux-ci , le- marquis d'Orméa , devait tout à 
\^ictor-Amédée, et cherchait à inspirer an 
jeune roi l'ingratitude dpnl son propre cœur 
était rempli. Ce minislre s'inquiéta delasou- 
missioncraiotiveçtrespectueuse avec laquelle 
Emmanuel recevait les. reproches de son 
père. Il lui persuada de partir précipilam- 
menL Victor, outré , résolut de suivre son. 
fils. Il part, mais il s'arrête, à MontGalieri 
timide pour la première fois, il écrit au roi 
qu'il se conforme à ses conseils ; et que, ne 
voulant point s'exposer à passer l'hiver dans 
le cUmat rigoureux de la Savoie , il lui 
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demancte ui)« aiilre relraile datisle PiéittOnt. 
Celte seiilç démarche inspira des crainles 
$érieusfô an roî EinmaDiTét ; bierilôi il accusa 
son père d'aToif fait une côDspè^atioD poui' 
remo'nter sîir le tfône.- Victor-Aiiiédée fof 
arrêté avec uric indigna ^iolehce;c'4Uil pen- 
dant la nuit , if était coucbé auprès de sa 
femme. Un détachement de grenadiers entre 
dans sa chambré avec des aTuiését des fiam- 
beaux. Amédée se fait réconlrtrfHre à eux 
comme le roi qui les a conduits si sôtfVent il 
là victoire. U lutte contre ceux qui Teulent 
l'eutraîner. Sa femme , qui le défend, est ex- 
posée aux coups des soldats. On le jette dans 
une voiture , on le conduit dan^ ïa pfison 
de la Révole, et sa femme est redfeifmée 'avec 
ïes plus viles proslïlliées. 

Au récit de cet événement, la Ftance en-, 
tière partit demander la guerre pour la déli- 
Tcàiice dii grand-père de L tuls XV. Le gou- 
Ternemenl fut sourd à ce vœii. liOuis avait 
été moins ému que ses sujets de cette catas- 
trophe. Le cardinal de Fleur^réprochail au 
roi Victor 4}é l'avoir trompé plusieurs fois 
sons le voile de la confiance et de l'amitié. La 
guerre qu'il détestait ne lui paraissait justifiée 
que par un grand intérêt national. Il disait 
^tie les rois ne sont point les vengeurs de& 
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ÏD^istices commises par d'&utres rois dans 
leurs propres Étals; et qu'en6a celui qui, 
en suivant les conseils d'une politique per- 
fide , s'était armé contre les époux de ses deux 
I3les» n'avait que trop mérilé un fils ingrat. 
Une grande partie du conseil représentait 
au ministre que l'on devajt à ^ çUgnilé du 
trône et aux droits du sang une inlercc^ion 
énergique et {ncessanle eu faveur du malheu- 
reux. Victor; mais Fleurj, qui jouissait en 
secret de l'humiliation d'un monarque donl 
il avait été la dupe , coalinua de rester muet 
«ur cet événement» comme si la cour de 
France devait y être entièrement indifle- 
rente. Cendant le roi Chàrleï-Emmanuel 
fit cesser, après quelques mois, des rigueurs 
qui étaient un spjet d'indignation pour l'Eu- 
rope. Victor-Amédée fut libre, et sa femme ,.'î, 
luîfutreadue.Ilmonrutdansla même année, >° <""" 
sans prononcer demjalédiction contre son fils. 

Je viens de représenter l'étal do midi de j^j,;„ 
l'Europe avant la guerre de 175$. C'est dans ■"" '*'' 
le Nord que nous trouverons les causes de 
celle guerre. Jetons un coup d'œil sur les 
événemens politiques de ces contrées. 

' Trois règnes avaient fini^ et un quatrième 
avait commencé eu Russie d^ns l'espace de 
six ans. Il est àécessaire de ne pas perdre 
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de vue lés révolutions de cet empira) p.wc* 
«ju'élles étirent souvenl une grande influencé 
sur les destinées de l^urope, et même sur 
les intérêts de la France. 

Le czar Pierre , après avoir fait mourir 
son fils , continua de suivre avec violence les 
réformes qu'il avait entreprises. La paix qu'il 
conclut avec Je nouveau roi de Suède (a) , 
et qui lui laissait presque toutes les conquêtes 
faites sur ce malheureux royaume , la ma- 
nière dont il Sut faire respecter à l'Ang-le- 
terre même sa mariné naissante , de grands 
succès obtenus contre la Perse à laquelle 
il arracha trois provinces , la ville de Péters- 
bourg achevée sur uii plan: magnifique , de 
beaux ports construits sur toutes les mers 
de son vaste empire , des ni*nofactures éta- 
blies , l'agriculture encouragée , un canal qui 
joignait la Baltique à la mer Caspienne, enfin 
un peuple nouveau sortant à sa voix des dé- 
serts : tels furent les derniers* tràvau* d'un 
homme qui put tout réformer, excepté son 
violent caractère II s'était fait donner le Litre 

(a) La paix entre la Russie et la Suède fut signée 
à Neusiadi en ï'inlande le ai septembre 1721. Par 
ce truite, la ïtns.ste se fit céder la Liionie, l'Es- 
th'onie , ringriè, la Caréliey le pàjs de Wiborg ei 
plusieurs îles vcisines. 
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d'empereur (a), en bravant la jalousie de 
rAutriche. Ses peuples lui aviiienl décerné 
le surnom de Grand^Galherine exerçait lou- 
jours sur hii le même asocndant ; il l'avait fait 
couronner impératrice, sansentendrepirlà 
lui donner -aucun droit de régner après sa 
mort. 

Le malheureux Alexis avait laissé un (ils h-. 
en bas âge , que loul l'empire croyait des- ; 
tiné au trône. Le czar Pierre avait deux filles 
de Catherine; il maria l'une, Anne Petrôwna, 
au duc de Hoîslein - GoUorp ; la seconde 
était la princesse , depuis czarine Elisabeth. 
Il n'attàit rien rég'lé sur sa succession. Il 
ne se ralentissait ni dans ses débaiïches, ni 
dans les nobles fatigues dugouvernemenl de 
ses Etals. Quelques jours avant sa mort , il 
avait fait un nouvel acte de cruauté ou de 
.justice sévère ; il ayait envoyé au supplice un 
obambeltan de Catherine , soit, comme il 
le fit annoncflr, parce que cet homme avait 
■ reçu des présens pour des grâces qu'il pro- 
mettait de faire obtenir ; soit , comme ofl l'a 
cru , parce qu'il était aimé de l'impératrice. 
La sœur de ce chambellan avait été con- 



(a) Ce n'est qa'eii ijfi.î que la France a 
le lilrc impérial comme aKacLé au irfine de ïtassie. 
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damnée à recevoir le knout. Peu de temps 
après cette eXéculion , et dans le moment où 
l'on se demandait si la colère du terrible cn»- 
pereur n'allait pas tomber sur soa épouse , 
il fut frappé d'un mal qui se déclara avec 
beaucoup de vioIeDce. C'était un abcès à U 
vessi^. Le czar mourut le 8 février 1726. Les 
régimens des gardes étaient assemblés ; le 
prince Menzicoff {a) parcourait les rangs ; 

(a) Alexandre MenzicofF, ainsi que ^Insienn ftT- 
sohnagescélt^bres, s'éleva à lapnissance età la gloire, 
en faisant d'abord le mé^er de bonSob. Dénué, daas 
aa jeunesse, de toute instruction et de tout i^pui , il 
amosait les soldats de la garde en leur veq^ant des 
pâtisseries. Le czar Pierre fui un jour attiré par 
les éclats de rire qu'occasionnaient ses jeux; il 
entretint Menzicoff, fut charmé de son esprit, de 
aon bon sens, de sa irancliise, autant que de sa 
gatté, et depuis ce moment ne put se passer d'un 
hcHume qui dissipait ses ennuis et entrait ^ec ar- 
deur dans tout ses projets. Menzicoff«fit bientàt 
connaître ses tatens pour la guerce. Il gagna , en 
] 706, auprès de Kalisch , la première baiaiUe ran- 
gée^ où 16s Russes triomplièrenl des Suédois. Ce fut 
lui qui conçut l'Iiabile plan de campa^e qui mttun 
terme aux conquèles et à !a fortune de Charles XII. 
Personne ne contribua plus que lui à la victoire 
de Pultawa. Pierre J" iut asaea gTand poin- n'être 
goint jaloux d'uu général qui partageait l'honneur 
dé ses briiians succès. Meuzicoii' se distinguait ég4- 
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ses promesses él celles de Catherine avaient 
déjà gàgaé tes chels : les doas élaient pro- 
digués aux soldais; ils aimaient dàDS Men- 
zicoff le plus vaillant et le plus habile des 
compagnons de Pierre-le-Grand. Ce général ,J|",^Jî 
sollicitait leurs suflfrages pour CallieriDe ; 
bientôt les acclamations qui la saluèrent im- 
pératrice de toutes les Russies , retentirent 
dans le palais où sci trouvait renfermé un 
petit-fils de PiéiTe-le-Grand. Le sénat , qui 
penchait pour le Rk d'Alexis ,. et qui avait 
proposé de consulter le peuple , fut obligé 
de souscrire au vœu des soldais. Cette subite 
fortune, un supplice peut-être évite , un trône 
usurpé sur ITiérilier du czar , des précautions 
bien prises pour un événement que la Russie 

lement daos les fonctioas civiles. Tout ce qu'avait 
conçu son maître , il l'exécmait avec intelligence 
et vivacilé. Sa fortune était cimentée par l'avone- 
ment 3e Catherine au trône ; on croit ijuVIIp avail 
été auparavant ia concubihe. Ses grandes qualilés 
étaient obscurcies par l'avarice et la nolencc. Il 
acquitte n grands biens qu'il pouvait, disait-on t 
■lier de Riga en Livonie jusqu'à Dcrbent en Perse, 
en couchant tontes les nuits dans ses terres. Déjà 
puni de ses exactions par une forle amende , 41 en 
avait commis de noQTelles dont Pierre était instruit; 
et le bruit de sa disgrâce était répandu dans Péten- 
boQrg lorsque le csar mourut. 
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regardait comme ioallendq , ^rent élever des 
soupçons contre Catherine et contre le gucr-, 
rjer qui l'avait si bien servie. Celui-ci .cou- 
pable de grandes exactions, avait à craindre 
la sévérité d'un souverain que la reconnais-, 
sance n'arrêtait pas long-temps. Cependant lit 
maladie de Pierre -le -Grand fut. avérée , et 
les historiens les plus recommandables re- 
jettent le sovpeon d'un empoisonnemenL 
i Le règne de Catherine s'annonçait comme: 
>î devant être presque aussi glorieux que celui 
de son époux. Un de ses actes les plus re- 
marquables fut un traité, d'alliance conclu'. 
, entre la Russie et l'Autriche. Menzicoff futi 
"' le négociateur de ce traité , que nous ver; 
rons bientôt produire des effets contraires 
aux inlérêls de la France. On prétend qu'à 
la faveur des conférences intimes qu'il eut 
avec l'ainbassadeur d'Autriche , il prit avec 
cette cour des engagemens qui étaient de 
nature à menacer le règne el la vie de la 
czarioe ; 'que celle-ci , livrée à de nouveaux 
amans, tendait à se délivrer d'un ministre 
impérieux, et qu'il était temps pour lui de 
prévenirune disgrâce inévitable. Quoi qu'il 
en soit , Menzicoff promit au cabinet dq 
Vienne d'assurer la couronne au fils du -cza- 
rowitz Alexis , lequel était neveu par sa 
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ïnère de l'impéFatriçe d'AIlemag-ne , femme 
de Cbarles'VI; eil'Aiilriche, de son côté, . 
conscDlit à ce que le futur czar épousât la 
fille de Menzicoff. Ce traité était à peine 
conclu et signé , que Catlierioe mourol à 
l'âge de trente-neuf ans ^ le 16 mai 1727, 
après vingt-sept mois de règne, et le pctil-fils 
de Pierre-le- Grand fut proclamé empereur 
ïe même jbuh ' ' 

Suivant quelques relations, la mort de 
Catherioe I*""* n'avait été précédée d'aucune 
'maladie grave ;. et elle fut accompagnée de 
convulsions violentes qui décelaient l'efïetdu 
poison; mais les meilleurs historiens recon- 
'ïiaiSsent au contraire qde la czârinèV effi'é- 
née dans ses J>ldisirs , succomba", comme 
son époux, à des excès' d'intempérance. Ils 
■ disent 'qii'eUe dépérissait depuis long-ternps, 
et qu'une fluxion de poitrine dVançft la fin de 

ses jours. ' ''"" !■■!.. ; .i 

Menzicoff', Soit qu'il eût d'avance médité t^...!. 
i'élévalîon dé Pfér'ré ÏI^ soit que 'sa politique *»'" 
iui prescrivît dé servir avec éclat un prince . 
'vers lequet tous les regards se" toirrnîrient , 
'tftOnlra pom-Fui tant de zèle, qu'il parut 
seul lui avoir décétné là couroané. Il se 
'xeadît maltté dii palais , et se fit donner le 
■titre -de vicaire général de feiorrpiré.' Sâ^e 
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1737. fulftabcéc au jeuoeczar, eu atteDdaatl'â^ 
*'"■' de coDsommep le mariage. To«t tremblait 
devant lai. Ua enfaot reavers? ce prodige 
d'orgueil et de forluoe. Dolgorouki, jeune 
compagnon du czar , sut inspirer à cç 
prince , âgé de treize ans , la résolatioa l« 
plus couri(geuse. Tous deux s'échappèreqi 
d'une maison de campagne , dont le ministcç 
avait fait une prison pour soq maître.. Une 
fscorte .disposée par la puissante famille de 
Dolgorouki , les reçut ej^^'chemia et les coi^ 
duisit à Saini- Pélersbourg. Le czar fut ac- 
cueilli de ses sujets et de sa garde avec le plus 
vif eotbousiasme. Tous lui offraient de le dé- 
Hvrer de son tyran. On craignit cepeadantde 
mettre un homme si redoutable à I épreuve 
. <ii>i>iir.. de ce qu'il pourrait faire pour son salut. Le 
czar se contenta de l'exiler d^ps son magni- 
fique cbàteau de Kennebourg. Menzicoff 
obéit; mais il eut l'imprudente vanité de 
part^- pour son ssH el de SQrlir de Péters- 
bourg avec ,1e faste d'un sopverfdn qui va - 
prendra possession d'un. naseau xpjaume. 
Les mi^muees qu'il excita partpi le peuple r 
avertirent ses ennen?is qu'6n pouvdit iropu- 
aément lui porler des coups plus cruels. Ils 
l'accablèrent tellement, qu'ils eu firent un 
objet de pilié pour l'uoivers. Ils arrêtèreat 
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ses éqtiipag'es. On le dé^uilla de ses babils 
somptueux pour bai en faire porter de bure. 
On le cbargea de chaînes, on le Utra à lou$ 
les genres d'opprobre. Sa feiiMi*e , son fils , 1 727. 
et ses deux filles , dont l'aînée était fiancée ''^'°" 
au C7^r, lurçnt Iratués avec lui en Sibérie. 
On fit choix pour eux du désert le plus âpre , 
le plus dépourvu de moyens de subsisiaace. 
Ils n'eurent une chaumière et ne purent sou- , 
lenir leur. exÏRteoce i^e par le U-avail de 
leurs mains. MenzicoiT supporta tmites ces 
' preuves avec te plus ferme courage, et 
MU'tuut avec une résigaation religieuse qui 
les lui laîsait considérer cpmme une expia- 
tion de ses excès , et peuL-élre de ses crynos. > 

LesDolgorouki, investis d'autant de pou- 
voir qu'eo avait eu 'HhoàcoS, marchaient , 
sans s'en douter, vers unecaUwtcoj^ancorc 
plus trag^iqueque la sienne. lia destinée les 
poussait à leur Lourvei^ les déserls de la Si- 
bérie, d'où plusieurs a'eoire eux ne devaient 
sortir 4]uepour monter à l'écbafaud. Pierrell 11.^ i» 
moiu^tde la petile-vérolele 39 janvier 1730, i-ii™"^ 
dans la troisième année de son règne et k 
quûtzième d^ son âge. Un peu auparavant il 
avait été 'fiancé avec la sœur de son jeune 
favori. 
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■ Les Dolgorouki ne furent point élourdi* 
■d'un coup qui semblait menacer leur puis- 
sance. Màîlres du sénal et de l'armée , ils 
étaient sûrs de disposer du trône. Gomme 
tant d'autres ambitieux, auxquels le mènie 
calcul réussit mal , ils soDg^rent à y élever 
une princesse qui , n'y ayant pas les droits 
les plus prochains , pût leur donner plus de 
gtiges de reconnaissance. Ils avaient encore 
une autre pensée : c'était de limiter le pou- 
voir despotique des ciars et de faire jouir 
la noblesse russe des mêméS prérogatives 
■*".'™jr''î"*ï <^lle de Suède et de Pologne. Pour 
^pïïl^ remplir ce double objet , ils firent choix de 
la princesse Anne , fille du czar Ivan V ; 
frère aîné de Pierre 1"' , cl veuve du duc de 
Gouriande; Ils excluaient ainsi lés deux 
priticesses nées du mariage de Pià-re et de 
Catherine. Le premier minisire Dolgoroiiki 
vint trouver la duchesçe douairière de Coup- 
lande à Mittau ', lui annonça la proclamation 
) 75o. qui l'appelait à régner sur tijules les Russies; 
'""'°' et en même temps lai fit signçr un acte qui 
restreignait l'autorité absolue. La nouvelle 
impératrice aCheia, sans hésiter, l'empire à 
ce prix; mais elle ne tarda pas à monnrer 
combien il est facile d'accabler du haut du 
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trtme une arisiocratie que te teiups ïi'à m™ 
point ciiheotée. Aidée de deux étranjrersj k; 
le fameux comte de Bfunni'ch (a) et 'B!'- 

(n) Varckard-€hriet<^he île Sftttbidh itaqttt ^ft 
^f^d'OtàKiaboorg en Alnmapae le^msi iéâ5. H 
re^t une exeellenie éducation de son pèi^, tft&oiiev 
distingué aa service du Danemai'ck. Le )eune Miin- 
nicb se sentit particulièrement appelé vers l'éLuiie 
des fortifications, tl fiil attiré en "France par lé 
désir de do'nnkïtre le maréchal de Liâeniboiirg et 
Catinst. ^«iï lorsque la glierte do ia snc(cess)«A 
d'&^BgBb 9t déckrft , il ne pat se résoudre ' a eeuu- 
battre contre rAIIemague , sa patries Le prioeA 
Eugène l'accueillit, l'eniploja, et ne tarda pointa 
récompenser sa bravoure et se^ talens. Munntch fiu 
laissé pour mort fiur le champ de bataille deDenain, 
Devenu prisonnier des Français qui lui sauvèrent ' 
la vie, ei conduit i Cambrai, il eut le bonheut 
d'être soulagé et oonsolé par rimmorlel FénéloUf 
La paix de Basudt l'ayant laissé sans emploi^ j^ 
passa en Russie, et se fît aisément remarquer du 
monarque le plire habile à disftérrter tons ceux dont 
les talêns ^btvaiënt Seconâcr ses grandes cntl*^ 
prises. Le fameux canal de Ladt^a avait été com- 
mencé sur de mauvais principes qoi en comprorafel- 
taiéntle succès. Muntlich releva toutes tes-fames ie!s - 
tngéttiénrs, et Pierre lui coUHa la direction dti ca- 
nal. Dès 'que ce monarque Vil réussir, par lessoiïtS 
dËMuniiicb, ce grand oUVrage, dont i> avait presqii"6 
désespéré, sa reconnaissance éclata par des H'oii^ 
betti<s teft qo'o'j en accorde ictis gébérànx qbi tnA 
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reo {a), courktndais, qu'elle aTait amené à sa 
suite ; aidée aussi de la petite noblesse russe , 
qui voyait avec eone l'élévaliou des grandes 
familles, elle fît l'aire, dans la ville de Moscou, 
une émeute contre les Do^orouki : ceux-ci , 
assaillis dans leur palais, virent qu'il était 
inutile de résister ; ils attendirent ce qu'on 
SïiT*"!'' *"^onnerail de leur sort. Cruelle avec 
i%(Bnement , la czarine annulla le pacte 
qu'ils lui avaient fait souscrire et, les eo- 
TOja se construire des huttes eo Sibérie , à 
côté de celle de MenzicofF. Ce nnlheureux 
guerrier , après ayoir fermé les jeux à celle 

remporté des vicloires. La ittlousié de Menzicoff 
«'éi'eilla, mais fui impuissanie. Caiherinc elle- 
"^ême se fil un devoir de défendre Munnich contre 
le ministre qni paraissait la subjuguer. Pierre II 
maintint dans ses emplois l'ennemi de Menzicoff, 
et la czarine Anne Ini donna tonte sa confiance! 

[a) La famille de Biren avait servi les dncs de 
Couriande dans les emplois les pins vils, a Celait , 
n dit RhuHéres, nn esprit altier, one ame féroce, 
» qui médiiail froidement d'horribles cruautés, et 
B prétendait s'en justifier par la nécessité de traiter 
» ainsi le peuple russe ». La vengeanie qu'il lira 
des princes Dolgorouki, est une des plus épou- 
vantables barbaries dont d'histoire fasse mention. 
Deux de ces princes furent i-onés, deux écartelés, et 
trois eurent la tête tranchée. Biren £t exiler fias d« 
vingt mille, personaes en SiJiérie. 
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de ses filles qui avait été désignée impéra- 
trice, venait de succomber à ses chagrini, 
et sa femme l'avait suivi de près au tombeau. 
SoD fils et sa seconde BUe virent leors mal- 
heurs partagés par les auteurs de leur cruelle 
disgrâce :peu de temps après, ib fvrentrap- 
pelés à la cour , et eurent le bonheur de n'y 
obtenir a^cune influence. Munoich et Biren , 
jaloux l'un de l'autre , mais rapprochés par 
la politique , se partageaient l'autprité. Ces 
deux hommes , sous le règne de la czarine 
AiMie , lequel fut de dix ans , fortifièrent , 
éten^rent tous les ressorts de grandeur que 
Pierre avait doDoés à son em^iire ; et. la* 
France , comme nous Talions voir , fut hu- 
miliée par les armes d'un peuple qui avait, 
été si long-temps ignoré de l'Europe Mé- 
lîdioDale. Cet événement , ainsi que la 
guerre de ijSS dvit il fait partie , fbt occa- 
sionné par la prétention qu'eurent la Fr^cc 
et la Russie, de donner chacune .un roi à 
la Pologne. Vojoos d'un coup d'œil rapide 
ce qui se passait dans cet État , que ses mau- 
vaises lois et ses dangereux voisins mena- 
çaient à Tenvi. 

''Auguste II, roi de Pologne' et électeur de aiw™ 
Saxe , prince aimable et voluptueux , peu 
distingué dans la guerre , mais h^ile dans la 
9- 
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paix, avait su régner àcôté de ranafcbië-Mai^ 
^é son faste , il avait amassé des richtéseS (jm 
iui étaient parti culièrènienl toliles poor évitée 
une dépendance tïbp servile de ht ^aSiafi. 
Pieire-Ie-Grand, cottime nods l'aVonsTS, 
Tavait mefiacé de son fesseotimënL D« pré»- 
sfcns répandus dans !a cour da.ciaï âvareàl 
altfédi uiié c61ère si redoutable. Aa^^"*** *^ 
pil'ait dépais la tnot'l dfe Pierre. Openéairt 
âes troubles, qui a'étevëreht dans' le duTibé 
fle Courlande, Etat allié dé la Pologne, furenl 
pour lui une source de dhagrins et d-buiiii- 
Kations. Le peuple s'était sonlëvé feh 17*9 
éontte le duc régnant; et, 'éàh q«1! e^l été 
excité par \t roi Augnsie, sdît qn'il s6tigeât 
seulement à s'en fàit^ Un appoi, il avait offen 
la couronne ducale àa comte ManMcfe dft 
Saxe (a) , 61s naturel ijoe dé modarqile avait 

(a) Haarice, comte de Saxe, naquit à Dresde 
le 16 ociobre i6g6i Ses penchans héroïqties s'an- 
noncèrent dèsi l'cnFaiice. Son ardeur pour les exer- 
cices âajis lesquels il déployait unfe fdtce et luie 
àdfesSe proâiglenses , lai fit d'aBord tiéglîgfer iotaté* 
1m étodes ^i dènitmdaiëm l'iap|»beaâ»Q de l'esprit. 
On ne put lui apprendre d'autre langw^é le lj-àn- 
^sàs. U se sémitdepuis biimillé par son défaut d'ilk- 
tmciion, et parvint à acquérir, sinon une grande 
Variété de connaissances , du moins beaucoup d'ac- 
fivilé et de îictEeté dans lé trïMil. A Vtgè A* doiuS 
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eu de U qprtitesse de Rooigsoiarc- Celle 
élection avait éié faitç soleonellemeai par les ' 
Etals 4e Gouftaade, qui avaient su deviner 
l'ame et les resspurce^.d'i^n héros, dans uu 

ans, H fi'éJUiit déjà fait coaoaUre à la g^eir^ et eit 
amcBi:. Il $S|di^tiBg;)K en. 1708, ai) siège df Li]Ie, 
Smt ke jen^'du roi, son» père, el, dji pViace Eft- 
gkte.-fjfi. géiférctl Sct^l^fiboni^ nfmmA cei en- 
&àa%, ^^ >ô4f m^jor-gé"^^> Mw^ice cohfui Içp 
T^u% g^ftfid^ 4asg:ers a\i^ ^^ges de ToiimBi et clç 
Uc^s. L» SEtir de U bataille de Malplaquel , quand 
1^ alliés, frépii^&aiebt de la parle inunen^e i^'il» 
^g^MÎ^Vt ia. ^çe, Ifii aei^ moatcait une %)uç 
^490ilîtti4,d^,^t.qv|ii é^il canif ni de tajourniiy 
X«U« «^it ^i(AI apd^op fftar les coiobats^ qa'il tovtr 
lu M trtnivei: tu 41^3^ de îUgii) <;aBdtiit par Fîeixe'- 
ic-4rit»»di , et Qu'4pcès la, prise de ce^te ville, il 
quitta le ositf, qiiils conJi)^)ji(t d'éloges, pour cevc- 
»ir «A Sla«dre aesis^ej- au 5,i«ge de Oonai pt d^ 
Sethwtfi. £;& prinoç Eugène d^cl^raij n'a^fir poii^t 
vu d'honwe jdm intr^p^le <)ae le j^tMt» MaMi^i^v. 
Apr^ eeiCe çampagpe , 1« r«i-^ig^t¥ '^^C enn? 
pjpyej: à si ^op-e défeiig? UR fila d'i^j^p^» 
aussi brillant. Mau^^ alla servie en f'iVécaniq 
les p«i4sa«ices. aUté^ï^KiEe l^-Stièdf , et s^ distin- 
gua., ^t dans leurs sBn^s , £oit i^a inilUeu 4e Ifiwrf 
M*er.s. SeoliSBïâiit il itfretMÂt de oonbrjbuer, a)K| 
désasixes d^ui hévoii tefeipte Chofl^^ XIX- CNuil I9 
dé»r de i^ic ce gniad |t«sreler, il ae uanquMt pas 
de. s'aïaiiesc ua d^ pitenùe» chaque £i>i« que 
Chade» XII fùsaU use sortie i^ Str Abua^l. Qle vi$ 
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jeune homme occupé avec une égaie ardeur 

de ses plaisirs et des projets les plus exàUés; 

^.° i M<t! les Russes s'opposèrent à ce choix. Menzicofif, 

pjllj^l^l^qui, a celte époque, dominait encore a cette 

en effet aa milica de ses grena^ers, et son admi- 
ration redoubla pour ce monarque. If avait eu aa- 
paravant nne occasion d?imiter un de ses exploits 
le plus extraordinaire. Un corps de huit cents en- 
nemis le cerna dans -une auberge 01^ it était avec 
( cinq officiers de son régiment et douze valets ; il 
voulut se défendre et rêiissfl a s'échapper, quoi^e 
blessé à la cubse. Le roi , son père , le maria peu" 
de temps après avec la jenné comtesse de' LobeA. 
On dit qu'il se décida à ce mariage , parce que cette 
dame portait le nom de Victoire. Mais les ntmi'- 
breuses inCdélilés qu'il lui fit tronblèrentbienldt 
cette union; et son désir de chercher les combats 
s'accrut encore par Pennni de vivre auprès de aa 
femme. L'Europe n'olTrait plus qu'un seur tliéàtr« 
de guerre, c'était sur les confins dclk Turquie^ 
Maurice y courut, et le prince Eugène eat le plai- 
/ sir dejMSoir dans son camp, sous Belgrade, le 
jeane oRs dont il avait i^iiré ea f landre lef 
talens et la braroure. ^H 

La paix de Passarowitz^^Hît trop tôt pour loi. 
L'amour dn plaisir et vM vague espérance de 
fortune l'appelèrettl eii FiMce en 1710. Le régent 
ntil ses soins â l'y lixer,i<s lui donna bientôt le 
brevet de maréchal de MBpp. Le comte Maurice 
mil à proAt, pour ses éind^, un interpalle d'i- 
naction «lilitaire. Sa têie était dans une fermen-* 
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cour, voulait pourlui le diiché de Gourlande. ■ 
Lf'impéïueux Maurice ne craignit point de 
-défendre ses droits et d'attendre les Russes. 
U soutint contre eux des combats multipliés 

tatioii continoelle. De loua les hommes à projet» 
€fui occupaient alors la France, aucun n'avait des 
idées aussi vasles et aussi hardies. Mais après la 
mort du régent, ou était en garde contre les bril- 
lantes illusions, et surtout contre celles ijui étaient 
présentées par des étrangers. On commençait à 
considérer te comte de Saxe comme un aventurier; 
Li cour le négligeait ; il s'en consolait au milieu 
des plaisirs. Il avait inspiré la passion la plus, vive 
à la célèbre c(^édienne Le Couvreur. On connaît 
la preuve qu'elle lui en donna , lorsque , nommé 
dac de Courlande, il eut besoin d'argent pour al- 
ler se mettre en possession d'un état si difficile k 
conserver. ï^e vendit ses bijoux et sa vais;cU& 
quarante mille francs pour l'aider dans cette ex- 
pédition. La duchesse doaairiére , <pii fut depuis. la 
czarine Aune , le reçut i Mittau avec empresse- 
ment et méine avec tendresse. Il aurait pii Vé- 
pouser, s'it n'eifi pas donné continuellement prise 
à sa jalousie ; et bientôt après , un coup du hasard 
élit fait monter sur le iftine de Russie l'homme le" 
plus fait pour égaler ou pour surpasser Pierre ï". 
Le puissant Menzicoif se déclara contre le non- 
TCau duc de Courlande. Il voulait avoir le titre de 
souverain , et depuis long-temps ce duché était 
l'objet de son ambition. Un parti de neuf cenLs 
P,U5ses pénétra par ses ordres à Mittau. Le comt<j 
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<jm accrurent sfi g^pije- II fui eofin acca-- 

blé par le ootnbre des enaeoiis. fl revint eq 

France où il avait 4èi^ gris du serviee^^ cl ne 

1 f»rri<r. connut p.Lus d'aulre paf,Eie. Les. or^gç:s 4? l^i 

jn7w.i,r"TCourlande n'étaient point calmés lorsque le 

'twn'. ^'' Au^ifiàfitOBoiisid. ea i ^SS. Iik «ajoaccA da 

trône de la Poiogae'eScila nn^mlwaseraent 

firesquc aussi générât , mais heureusement 

beaucoup moins loog^ que 'la succession de 



U&'était formé en Fraocâ ui^parli qvrvott^ 
lait la guerre , quel qit'en fût l^pbjet ou le pré- 
texteî unepareille ardeur s'éveitle ordinaire- 
ment 30US un jeune monarque. On lui fait 
entçndre que, j^nsq^u'à ses premiers, cofnbats^ 
fies ménagemens. ^rpnt . traités, d^ .&ibIessQ 
par des voéins tpù sauront s'en psévaloir. 
C& n'étaient point seulement le* courtisan^ 
de l'âge de Ëouis XV qui l'excitaijeot'à la 
guerre, c'étaient surtout les vieux lieutenans 
de Louis SJV, f i;è5 de «ingt an^, avaient ef- 

de ScKC fnta^j^g^ danssoB pilais, et aviec soixante 
bommes il ûi lever, le siège. Mais bieulôlles force» 
de la Russie et celles même de la Pologne le pres- 
sent de toutes parts. Il se relire dans l'île d'Usmaiz; 
après nne longue défense, il se 'vit obligé d'abandon- 
ner ce deuiier posie , et revint ea FrancQ,^ où uns 
destinée pins baillante l'attendait. 
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face le souvenir de ses désastres. li'inu^fiiiaT 
ÙOA se reportait aux beaux }o.uj« 9it toute; 
ses armées coffibaitaient, trioiqpbaieiiiàplus 
de ceat lieues des frootières do la France et 
£>ù ses vaisseaux respectés pariageaieot qi) 
dispulaiesL l'empire des meç^ ' 

Villars, qui s'impatientait, d^iosssvieiUfîSse, 1735. 
de voir le mérile de sçs exploits et t^me dç ...^"l'ôTta 
la bata^le de Dt^ma i»i& encore en pro^ 
blême , brâjail, dç coD&o4re i'enriA-, et^ ii# 
cessait d'ou\;nr »m.<;w>s^ des an« fecmei^t 
guerriers qui impûéuimt 1«, ca^dipal. Im 
amis même, d» pjçeiqier nùo^^e , ll9ti(4)ilieia 
iBelle-Iste à qui i^ tardait ^ «OEtir <{» raug 
deshomi^s, ti44e£ «^ st^p^cifi «« i^Kïif^s j 
1^ duc de NoaiU^ quf lafitgMis^ait depMt» 
^'U n'as^t plv4 DÎ comm^demeat al. ïoir 
YÙstère ; k loaréchal- àa Benv^k <^\ ^mr 
noyait d^ns Iç repos:, et Q'a>vai^ ^ 4^ laletv 
à signaler dao^ la paix ; le d<¥^' M EliobiC^ev 
- ^i ne s'élait ^cp^e aqrfonqé qW' pftf «Jtt 
aâroDts fait4 fort k propos m PÏdÀÈuleMro^ 
de Bip»da ,. obsédaient le pacififpie Flewpy* 
Ses enaecnis cacités le poussaijE^t plu!^Yiy«r ' 
flaeni à 1«, guerre, dans l'espéiraaee que s» 
paroimome et sa pusillanimité feraidot «uuk- 
^e^ loutes ses 'Opéca^ns. et tâ^nbec so» 
cpé4iittQvftadlft w«et d'Angnaie & vaquer 
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*""'«V''^ trône de Pologne, le Vœu des courtisans 
iT^îTrl' ^t t^Es chefs de l'armée fui qoe Louis y re- 
trtfi'lTd" plaçât Stanislas Leczinski. On représentait 
la nécessité-de contrc-balancer dans le nord 
deux empires aussi puissans que l'Autriche 
et la Russie. On rappelait les vertus'du mo- 
deste ami de Charles XII , une première 
élection légitime , un règne heureusement 
commencé , les souvenirs qu'il avait laissés 
aux. Polonais , ce que le roi devait à un 
prince dorit il n'avait pas dédaigné le mal- 
heur, et dont il avait épousé la fille. La reine 
«lait aimée ; on voulait lui faire connaître 
le genre de bonheur qtii lui serait le plus 
Sensible , celui du rétablissement de son père 
sur le trône. Mais le cartHnal' avait pour celle 
princesse une (roideur qui lût devenue de 
l'inimjtîé sans la déférence de ta docile Ma- 
rie. Une entreprise qui portait au loin les 
forces dîe la France, qu'il n'était pas aisé de 
da^iger du fond dû cabinet, et qui, enfin, ne 
pouvant s'exécuter d'une manière imposante 
sans un armement maritime ; devait exciter 
les ombrages de l'Angleterre, Itii paraissait 
chevî(kresque et impolitique ; mais les Po- 
-l<niats se déclarèrent pour Stanislas avec plus 
' de vivacité qu'on ne l'avaiU^spéfë. C'était en, 
présence des plus grands périls qu'ils laisaieci 
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ëclaler leur affection et leur dévouement 
pour leur conipatribte exilé. 

Les deux "cours d'Autriche et de Russie .J-j;"^^, 
s'étaient déclarées pour l'électeur de Sdxe , 'fJX"l 
fils d'Auguste n. La Russie mettait son or- ""'' 
gueil à repousser du trône de Pologne un 
roi que Pierre-le-Grand en avait fait des- 
cendre. Elle voulait dominer seule sur un 
État qu'elle considérait déjà comme tribu- 
taire. L'AuIricihe aurait dû s'alarmer de celle 
ambition de la Russie , et cependant elle la 
secondait. ■ ' ■ , 

L'empereur Charles VI faisait céder les ^,°'^'i";^ 
conseils de la poKtique à un ihtéréïqui était "i^laZit 
le principal objet de ses solficitudes. Depuis **"'' 
long-temps il prévoyait que sa succéssi6n ou- 
Vfirait de funestes débals ; ilijpulait l'apurer 
àsa fille Marie-Thérèse , dont les hautes qua- 
lités s'annonçaient dès l'enfance. Il voyait 
lés princes d Allemagne attendre le moment 
de sa mort pour déchirer et démembrer ses 
TÀsles Étals, ël pour transférer dans une au- 
tfe niaisdQ le litre impérial. Un testament lui 
avait paru une' égide trop impuissante pour 
îtéfèndré sa fille.' ÏI avait voulu créer 'de son 
vivant un système de garantie, et s'assurer 
de la parole dis rcSii. 6ne pragmatique qft'il ^ 
avait rédigée dèsj'/ftjjnée 1712, mais qu'il 
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n'avait publiée (^v 'en 1,7241 ei par laquelle iji 

croyait aplanir ipuiçs les difliculléa de sai 

8jiicce«$icHi , devenait L9 base de toutes ses 

alliance». La I^tissie l'avait déjà recononç. Lç 

roi de Brusse , Frédériç-GuiJlauaie , un de» 

TÎyaux. les plm dangereux que la 611e de 

Charles eût à craindre,, s'était également 

engagé à h déleuse de 1? pvagioatiquev 

L'empereur attacjhiait un grand prix à l'acr 

cession ^ l'ékcletir de Saxe qu'il voulait 

pppo^r aux vyfis ambitieuses de l'électeur 

de Bavière. Il mil tant de zèle à servir Au-i 

gifstellldansse» prétenlioas sur la Poloffpe, 

(fu'ii en Mjhha te sgia de ses propres Eiat^ 

Clœ armée russe et une armée ajitrit 

^^^^"çiàeiîne s'fqiprochaient déià. des froûtièref 

t^"'.;;"™";- ^ 1* Pologne ; chacune était estioiée dç 

*"*"' cinquante nùOe hommes, Siaqi^las n'avait 

pour lui que l'epthoju^iasmedes Polctoais. Lef 

itiCkenLtffes. de la diète séUiieqt déjà engagés , 

par ^sx. serojen,* » à oe poiipt, doflaçr ù cour 

ronne à ua étranger , ce qyi prononç^ïf 

r™"7sS'- l'cKclusioa d'Auguste. Dafts de- telles cirr 

"i'J;;^'^ çoijsta,ftçes le cardinal deFIeury, enlraîoé 

ir'r>'°^'ij'!! à la guerre par Içs cris de ]a .cour e% dç. 1'^ 

inée, se résolut, après beaucpup d'efforts, ,i 

ewiojter trois millioqp ^ Polpg»e pour % 

assurer l'éleclicui de Sta|ii^â&, ei à ^ûr&en^- 
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barqoer quinze cents hbittïnes pour tenir 
lélê aux armées russe et autt-ichienûe. En- 
core s'était-il assuré, pat de lâchés pfécau- 
lions , que l'Anglelerre lui permettrait UQ 
si faible ou plutôt un si perfide armement 
Mais comme il ne pouvait se dissimuler qu'une 
pareille expédition attirerait le mépris de 
l'Europe sur son ministère , il voulut dé- 
ployer sur d'autres points les forces de là 
France d'une manière plus digne d'elle. Il 
profita de l'imprévoyance de l'Autriche qui, 
trop occupée de la Pologne , assurait thaï 
ses frontières d'Allemagne et d'Italie. Le 
roi de Saxdaigne consentait à lui ouvririez 
portes de cette deroière contrée. Gharles- 
Ëounanuel venait de conclure avec la France 
un traité d'alliance , dans l'espoir d'obtenît 
le Milanais , cet objet constuot de l'àinbitioa 
de son père. Fleury , fier de Ce Irailé , le 
montrait comme le prix et la justification 
des ménagemens politiques dont 11 avait tisé 
envers le nk et l'oppresseur de Victor-Amé- 
décMais, en attendant que les armées pussent 
agir en Allemagne et en Italie , l'honneur du - 
gouvM-oemeot français était compromis sur 
les bords de la Vîstule. 

Le beau-père du roi de France, appelé m-"!.!" 
par les vœux de sa patrie à venir encore Une [y-'^î^- 
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fois régner sur,elle, fut obligé de se déguisée 
pour venir prendre possession d'un trône. 
Déjà tous les suffrages lui paraissaient acquis, 
malgré les menaces d'une guêtre sanglante 
et malgré les protestations emportées des 
ambassadeurs de Russie, d' Autriche et de 
i Saxe. L'argent avait séduit tous ceux que 
l'enthousiasme national n'aurait pas entraînés. 
L'allégresse fut au comble quand on vit pa- 
raître Stanislas dans le camp ou se préparait 
son élection. Ses longs malheurs semblaient 
le décorer autant que l'auguste alliance qu'il 
avait contractée. Près de soixante mille suf- 
frages se déchirèrent en sa faveur; mais un 
seul des électeurs, en prononçant le terrible 
et absurde liberum veto y allait tout détruire; 
enfin, cet opposant céda, et Stanislas fut 
1 733. proclamé. Trompeuse' faveur de la fortune î 
"j"^^'"]|; Gnquanle mille Russes inondaient ta Po- 
''™*"'- logne, et Uvraient au fer et à la flamme les 
châteaux des nobles qui venaient de cou- 
ronner leur compatriote. Varsovie n'étaif 
déjà plusUQ asile sûr pour Stanislas ;Dantzick 
.lui ouvrît ses portes. Celte ville, qui eut là 
gloire de concourir avec les autres villes an- 
séatiques à la civilisation de l'Europe, avait 
employé des trésors, fruit d'un vaste com- 
merce/ à fortifier ses murailles. Elfe était 
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comme une républiqne particulière au milîctt 
à.e la république polonaise. Stanislas s'y ren- 
dit, persuadant à son parti et persuadé lui- 
même qu'une escadre française allait se pré- 
senter à l'embouchure de la Vistule avec une 
Bombreuse armée de débarquement. Le ro\ 
de France avait confirmé cette promesse par , 
une lettre adressée aux habitans de Danlzick. 
Us virent, sans s'étonner, une armée russe tMB«M» 
les investir.. Elle était commandée par le^"^- 
comle de Munnich. Ce général , savant 
ingénieur , enseignait aux Russes l'art de 
conduire des àégfes , comme Pieïre - le- 
Grand et Meuzicolf leur avaient appris à 
gagner des batailles : mais il n'avait pas 
à sa disposition de grands moyens d'arlil- 
lerie. 

L'élite des Polonais , qui était autour 
de Stanislas, animée par son exemple, se 
"défendait avec le plus grand courage dans 
les murs de Dantzick. contre soixante mille 
assiégeans. Une sortie dans laquçUe ils furent 
joints par de notubreux volontaires de cette 
ville leur fut si favorable, qu'ils tuèrent quel- 
cpies milliers d'hommes aux Russes; ceux-ci 
se vengeaient par le bombardement . Les' ' ■* 
Dantzickois restaient endbre fidèles en voyant 
ieurs maisons réduites eu cendre. Mais quels 
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ftïréât leur diésespoir et leur iDdignàlidh'j 
lorsque appriréàl que le secours aanobcé 
par le roi de France ne consislait. qu'en 
quîAze cénls Itommes, et que le chef d'un 
corps aussi faible, à peiné arrivé devant le 
fort dêWéîchselmûhde, efirâyé de la témé- 
rilé de cette entreprise , avait Fait tourner ses 
Voiles vers Copenhague? Au défaut de Tespé- 
rance, îa îùrèiir soutenait eoeoré les Polo- 
hais assièges. Stanislas éprouvait la douleur 
d'entendre leurs jûsles imprécalions contre 
la France. Mais* bientôt ils connurent de quoi 
Hw«»fiest capable l^coura^ des Français. L'am- 
™«.*' bassade'ur de celte' nalioh auprès de la cour 
de' Copenhague, le comledePlélo (a), s'était 
indigné ëo voyant arriver les soldats qu'un 
chef pusillanime avait détournés dès miirs de 
Dantsick. Ni les fonctions de la diplomatie, 
ni la Culture des lettres dans lesquelles u 
avait fait des essais pleins d'agrément, n'a- 
vaient modéré dans ce Français une ardeui? 
héroïqué.II crut devoir jcéderdànsune ciir- 

(o) Le Cùtavt '^ ViSh,lié en 1699, téuit m^ïi 
cbsUtigàé'par ks cfirtlités ^^e Tesprll e(as par o^lA 
èa. ccËOE. il JUauL i-iec mé^nde lïes rechoFcbes 
sftvantes. C'est à lai ^'en doit ^id;)rll« graêieusç et 
naïve connue sous ce tilre : I.a meuUire de prettdit 
Use 
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tX)pAai.tiix où il.s!agi5sjiit de l'hooneur de sa 
nation. Use n^à la tête de sds quinze ceul^ 
compatcioles» letir adjoiDl-cedt ¥olootaii>es> • : 
-B'eQ[^>àrqaè avec eiix>. at:dtt-à ses amis qui 
Vemhr^seati Jh 2>ms:pénr y fe v«us recom^ . 
mande rtxtfimme et meseOfans.Vme armés 
russe bordait le mage^iluc comte de fèHo 
desceod l'épée 4 Ja maîa » culbute les avant» 
postes^par. la vivacité de 'Sda attaque, et stf 
faitjonr au travers dsa b^taiUoas mt^cavitési 
Il n'était pas loin des 'mofcSick'DaatiEick, eW 
sa trfHipe avait donné la x»QfLà deux milb 
eiïnemis, Iorsqu'ii>tomba->bnblé idé bdleéi 
Les Français, éibrimléa pat eemiâfacureux éfé^ 
acment: , ëurbnt un in&taftt d'bé«titidn doat 
lés Russes proBtëneiit. Ils firent dg» pas rétrcH ; 
grades-, réntoèrent, dans lfl«S:aainp«R boa «- 
ordre, s'y fortiBèreqt, et,-y Soutinrent pen- ,, 
dant ptusieuca jours des ai^ïiuis <ÊoniiDueI^I ~ 
eafin , ils capitulèlteat. Oa Ifis conduisit peu 
de lemps^prèsàpéterabourg, où, Ijmpéra- 
irice Anne rendit les plus.graQd^honaeurs 
«ifiur bravoure. Ce rêvera,. mêlé .de gloire j 
après plus de soixante-dix ans, a été réparé 
Bur ce même rivaige. Au mois d'avril 1807 > 
une armée Irançaist assiégeaif Dantzick } 
nd corps d0 quinze mille Russes a suivi, pour 
secourir cette ville» la nlémc route que; les 
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quinze cents Fvançais condoitts par Plâo, et 
a succombé ditns cette eDtrqnîse. . 
1734-* Le comte de Mnnnich réussit à prirer les 
*'*"' PcdoDiis du secours de kr mer. It 6t investi 
lefortde Weicb9elinuDde,dont]ecoiDniani- 
dant eut la lAobeté de se reiKlre après la 
pt^mière somisaùâD. lodigmés et -consternés 
dé cette lTabi8oa,>lesDantziiéktcns.ei>aigTiîrent 
tout pour lé roi Stanislas, auquel ib venaient 
d'offrir lenr nMe et inntile dénouement. Les 
WIoscovitesdemaDdaient^j^ur premier article 
d'tme capitulation, qii^ ieuo fîfiit livré. Bientôt 
il se vit entouré ■de^ùeniecspoloÉiais qoi hn 
ppoposaieitt de se Élire jour à b^aven les rangs 
aHiemis>.'L'exeinple du coQite de Plélo n'an- 
. nonçad que trop combien pouil y avait de 
'^ chances favopab^ poup ceœ brillante témé- 
£•»!«>'■• >^ié. Stanislas ne voulut poiol eatrainer ses 
' atnis dans les périls de sou évasion. De con- 
cert avec ranibàssadeùr de France Montt, 
qui lui avait donné les plus grandes preuves 
de zèle, il résolut de tenter de s'échapper 
déguisé en paysan. Une anecdote, racontée 
par Ini-méme , montre ce qu'une ame dps 
long-temps exercée par le malheur , peut 
conserver de sérénité à l'approche des plus 
grands dangi^s. H avait déjà;^ Êàt tous' les 
préparatilsde son dégusemeot, et pris congé 
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*de l'arabassadeup, lorsque Tôiilantlui iaspirefr 
■4a confiance dont il élait rempli, il^rëvîirt 
-frapper à la porie dé «a eh;ijnbfe poi» lui 
-laire cette plaiisî»m*rife : J^ài buhUê^ ïni dit 
- il, une ekasè ésaehtielte dàns'mbn îiéguisé- 
■ment, c'ist mnn cordon bèeu: IUni fit de 
nouveAtts adieux, et s'embarqHa'daùs une 
nacelle avec trois :^idè5' eti' le géoéraâ 
Steinflîclilt, déguisé comine-lm. 11 vogua à 
•tra»*rs'!*canipagiie1aotidëe, cherchant Ik 
Vislule, et toujours repoussé de ce fleuve 
par la présence des k«upés eadeniles. 
•<^omme il s'était réfugié dans' une cabane 
«baDdonnée à on quart de Uleue seulement de 
Dantock, des salves d'ariillerie fartes par les 
assiégeaïiB'lui fifCat epai^fendrc que cette 
4idèJe et 4i^)t«ta^ûâe ville s'él^t^ëddtié. €!e 
'bruit M bi^ltétûdit iat^rélé pai' les habî- 
'tans 'qui veDjriéot -seiilèment d'enbep en -né- 
-gocialSott. t'ambaSsadieur français uè doutait 
point qae les Russèâ de célébf assént par ces 
"décharges là prise du roî-Slab^as. Cette 
Nouvelle courut dans ht vilte'de Dantzic^ , et 
parvint bientôt dans lé camp de Munnich. 
Tout se mit à Ja recherche de lHhistre fugitif. 
Entouré de périls qui s'accroissaient à chaque 
pas, il«atsoiiTent à ranimer et même à me- 
nacer ses guidesj-à se tenir cacfxé derrière 
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des haies, d^Ds des marais, daDs des grcniets 
où un. SQuCQe pouvait le trahir , à démêler 
d'uo seul, coup d'œil le caractère des hôtes 
qui le recevaient) à tromper la curiosiié sus- 
pecte des uDs, à s'abandonner à la loyauté 
des autres.. Enfin, il put gagner la ville pru»- 
■ienne de Slarienwerder , où il trouva un 
igrand nombre de ses partisans qui venaient 
d'y chercher un refuge. Le roi de Prusse, 
Frédéric-Ouillanme I'^' , respecta envers lui 
.les lois de l'hospitalité. 

Pantzick avait ouvert ses portes; le comte 
de Munnich, par tes contributions les plus 
.sévères , lui fit.payer son dévouement à la 
.casse de Stanislas, Les Potonaid se'détermi- 
.nèrçnt à reconualb?e Auguste III , pour évi- 
.^ de plus ^and» maux à leur patrie. Le 
.serment qu'ils avaient fait de ne point don- 
n^ la couronne à un prince étranger , leur 
inspirait un iy>ble scrupule ; ils s'en firent 
d^ier parle pape. Ilest rare>quc lapromp- 
titube dçs asseu^iléefii délibi^r^nies à s'en- 
^c^ainer par d^ sermeps , ne ^oit pas suivie 
du repenlir; mais c'est la seuLe.çirconsiance 
dans le dix - huitième siècle , où un pou- 
voir politique ait rendu ïlome l'arbitre des 
engagemens qu'il avait pris avec le cicL 
Auguste m , après avoir tout obtenu par 
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la protection des Russes , se montra lear 
docile instrument L'Autricbe avait. employé 
vae armée de ciaqoaoLe mîUe hommes à 
doDDer un vassal à la Russie. Le favori de ^^ 
l'impératrice Anne , Kren ,'obtint pour son ^^ 
salaire le duché de Gourlaode (a). 

Mais pendant que la France était ainà 
humiliée dans le Nord , par la pusillabimité 
et l'indigne tiédeur de son gpuvernentent, 
elle portait ses armes avec honneur en AU& 
magné et en Italie. Louis, dans l'âge et dans 
la situation où la gloire est un premi«^ 
besoin , ne conduisait pas ses guerriers ; 
peut-être le cardinal de Fleury avait-il craint 
que le roi ne perdit au miUeu des camps 
l'amour de la paix qu'il s'était attaché à liA 
inspirer. Ce^endanjt les iléaux de la guerre, 
TUS de près , pouvaient produire sur le cœur 
d'un jeune monarque une impression qui 
eût fortifié les leçons de son instituteur. Si 
Louis eût assisté à la guerre de 1753 , peut- 
êlxe eût-on évité la guerre injuste de la suc- 
cession d'Autriche. Les soldais français veu- 
lent avoir un , roi à leur tête ; Louis XUÏ 
s'était montré dans les combats et dans les 

(a) L'élection de Biren fut faite par les ^UU, le 
13 avril 1737, etconârméele 1 7 juillet mvant paf 
1« roi Auguste III. 
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ûéges , fjUgMe ^ dUeDri IV. Louis XIV i 
aree mqias.diB'ln'uyoure quesoD père, avat( 
^livi dan^. les jcAnoips les grands capitaine? 
qui firçjat b spie^ideiti' de stw irègne..La Idi 
sf|lique, lU^ùnteQUC avec tant de fierté pat 
nos ancé.tres, indique assez le besiHii qu'dot 
les Frfiijçai^ ^'èire animés dans les combats 
|i0r la Topx çi; par .l'esepi[^ie d'un roi qui 
partie teurs^aivaux ; enfin , le sujet de 1» 
guerre élait..QU paraissait être pêrwnpel à 
Lotiia , pui^qu-iU'agissait de rendre «e trô»e 
^ son bea^'pQre. Les coo$idéraMons que je 
viens de prés^ater ne sont point une digres- 
«ioD. 11 j a dans les mœurs et dans les aen-f 
limej» d'iUne nMioK» des traits priimti& et 
toDstans !i|ut'il ne,fe«E jamais perdse;de vue. 
lie prifîcjQ Eugène rçalait à. l'Autriche ; 
«nais VillarsetBerwick reslaienLâ la France. 
Ces dernier» avateot appdé la gpeire , 
Eugène «vsÀi cbèrché à l'éviter! Cç héros 
n'était f\ae U Kul oracle du cabinet de 
Vienne; k orédil:d'un ministre son rival ei 
fion enaenû , lie comte de SitizeudoriE, lui avait 
porté ombrage. Il cbsail que des trois empe- 
reurs qu'il ayait servis , le premier, LéopolcL, 
avait été son père ; que le second , Joseph , 
avait été son frère ; et que le troisième , 
Charles VI, était son maître. C'était contre 
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son avis i]u'uae armée aatriclûeDDe avsi\ éif 
envoyée en Pologne. B prévoyait les pro^ë» 
j_ i_ i> — .•- -. démiUit l'adroite |lblitiqae 
1 regardaU encore comnEr 
ne se [M^essait pas d'airiver 
mée , qui n'aurait que l'em- 
i et pourtant diiicile , de 
[tiéres d'Allemagoe coolre 
èrieors en nombre et animés 
r. 

point destiné à ffaonneur ^ç- 
â£ le combattre. Leroi lin donna le com- 
ii:»andement d'une armée qui devait agir en 
Italie concurremment avec le roi cte Sar-. 
daigne, Cbariea-Ëminanuel.Ge héros^octogé- 
sairc, reçut, avant de partir, une épée de la 
reine, qui. semblait l'anoct pour fia propre; 
cause. M0 voilà invincible , ftscria-tril aveci 
' un- transport chevaleresque. Sod orgneil ^ 
^'exalta an point de dîrv an cardinal de 
Fieury : « Le roi peut disposer de l'Italie, je 
» vais la lui cooquânr (a) v. Le début de la 

(a] La reine de France «vait m)mî ^onné an^ 
cocarde au maréchal; celle d'Espagne lui en envoya 
«ne à 1*700 , et celle de Sardaigne lui en aiudia 
une elle-même i Tarin. Il dît â celle dernière 1 
« VoiU mon ebapeaa «nii d'an vol de reines ^ 
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h-hic. ques promesses. Les trot^s françaises et 
CTtâ^" ui^^ ifuDies , soumirent en moins de btoii 
1733, mois presque tout le Milanais, et s'empa- 
''*°*"'"- fèrent det forteresses de Piezighitone et 
de Crémone ; mais elles s'arréléreDi après 
une conqaèie qui n'avait demandé qua peu 
d'efforts. Le roi de Sardaigne ne voyait 
plus aucoD intérêt pour lui à pousser ses 
armes au-delà du Milanais» ét:ae songeait 
qu'à s'asSurer de celte possession. Villars 
lui représentait en vain le danger de laist 
BCt respirer les eanemis; Gharlefr^Ëmma'^ 
Bucl avait assez fait pour lui-même , et ne 
voulait rien foire pour la France. Favori-' 
sée par cette inaction , l'armée autrichienne 
parvint à dérober un passage snr le Pô. Le 
roi de Sardaigne fut bien prë»~ d'expier son 
.peu d'ardeur et.dfi vigilance. Gomme il s'a-> 
vançait accompagné dumaréchal de Villars, 
de quatre-vingts grenadiers et de quelque^ 
Ifardes , il fut rencontré par an corps de 
quatre cents Autrichiens. Il songeait à se 
retirer en toute hâte vers le camp ; lorsque 

» me rendra faenraux dans mes entreprises pour leai 
9 trois couronnes. » 
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te vîënx maréchal, soit pour le punir de son 
inactivité , soit pour conserrer eo ' toute ren- 
contre l'honneur des armes françaises , enga- 
^a l'action. It chargea les ennemift arec tant 
d'impétuosité , qu'il les dispersa et leur fit 
quelques [wisomiiers. Ce fut là le dernier 
■'çi^loit de Villars. La fatigue et le chagrin 
lui causèrent une maladie à laquelle il sentit 
qu'il allait succomber. H fut obligé de se ''rj^ 
redreràTurin.oùilmourutle i7Juini754, *viiun. 
dans la même chambre où il était né quatre- 
vingt-quatre ans auparavant, lorsque son père 
était ambassadeur auprès de cette cour. Après 
sa mort, lâguerrc dltaliç fut reprise avec une 
nouvelle ardetir et des succès nouveaux; maia 
voyons ce qui se passait en Allemagne (a). 

(a) Louis -Hector, dac et maréchal de ViUars , 
naquit à Tarin en i65i. L'illostration de sa &- 
mille était récente. Son p^re s'était pins distingué 
dans la carrière des ambassades qoe dans celle des 
iirmes. Villars entra fort jeuoe an service. H se 
trouva an passage du Rhin , an siège de Maestricht, 
an combat de Senef , et s'avança rapidement par sa 
bravoure et sa capacité militaire. II ne commanda 
en chef que dans la guerre de la enccession d'Es- 
pagne. On loi dut deux victoires dans le temps oà 
l'honneur des armes françaises commençait à être 
compromis. L'une fot remportée à Fridelingue sur . 
le prii|ce de Badei et eut des résoluts assex im- 
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<^^« L'armée qui devait agir sor le RMe était 
•" ■• "** cooBée AD maréchal de Bçrwick. Cent nulle 
hommes biw approyi^onoés s'avançaient 
dans l'AJbace, et o'iAtendai«at. qu'on signai 
poŒT pasMr le Rhia. Le duc de r^oailles, Iç^ 
comte de Belle-Iale , le marqojs d' Asfeld , le 

poTlans; IWire à Rochstedt eu 1703,. dans ce 
même Ueu où, deux ans apré», les Français éprou- 
Tèrent on désastres! cvuel. Sans doBie ileât lu 19 
prévenir; nâiii comme l'^IecUoKdÊ'BcTÎère sr^û-n 
gnsit du ton.alûer de ««général, Looia XIV l'é^ 
Içtgna, et l'enToya, en i70itt combaure les Fro-, 
teslans jrefngiés dans les Cévennes. Il sat, dan» 
celle gTierre cirile , modérer son caracière impé- 
tueux, et il. sonmit les révoltés beancoop pins par 
la prudence ^e par' la forée. Bientôt après , sue 
belle compagne débnsiTfi sur le Rbin le fit re» 
garder comme le seul espoir qui restât à la France. 
Il déblocfda le fort Louis ; ei , ^rèe fiioir forcé les 
Auiriçhifans dans les lignes de StohlbpCen, il ât de» 
^corsions dans le Patinât, dans la Sooabe e^ 
dans la Franconie. En 1708, (I fat chaîné' de coqt 
vrir le Deupbiaé menacé par le duc dt^Saroie, e\ 
jr réussit. Ses faits militaires depuis 1709 sont rap- 
portés dansk conr^ de cette Histoire. On connaît 
ce mot qu'il dit nn jofir à Louis XIV : S^,j9 foi^ 
cotnbatire lé» eantmie de V. Ilf.\ »t }t' pou^Uû»»» au, 
milUa àea mUnt. Le Journal de yUtara est tré»- 
précieux pour l'histoire. Ce général s'en occupai^ 
avec soin. Le premier volume de ses Mi^oires est 
enliècentnt écrit d^ sa maiB. 
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oomteMaunce de Saxe , lé dac de Richelieu , 
le piùce de TÏDgtt , en commandaieot les 
I^iBci|)àux éoipS'Oa eût dit, à voir la mantëre 
dont la France et l'Autriche se présentaient 
au combat y <fae c'était cette deroine puis- 
sance qui avait subi tous les désastres de 
la guerre d'S^agoe. En efEet , l'armée atK 
tHchiftnne était à peine de scuxanLe mille 
honuâee , et mcttaU à fortifier ses positions 
un soin qoî indiquait de la faiblesse et de 
la crainte. L'hiver commençât; le rif- 
lard qui gouvernait la Franco craignit 
d'exposer à l'intempérie de la saison une 
année aussi florissante , et 6t perdre par là 
les avantages que promettait la première 
impétuosité des soldats. Berwick fat forcé prjK^u^r,rt 
de prendre du repos , apiès s'être emparé, j.35. 
au mois de décembre d« ft^t de KehI. 
Quatre mois d'inaction suivirent ce coup de 
olaÏD. Au mois d'avril lyS^jVtirmée se remit 
en monvemenL On avait r^ardé le passage 
du Rhin comme impraticable en hiver , 
f]tioiqn'on fàt maître du fort de Kehl. Tant 
d'hésitation et de timidité étoaneot à l'épo^ 
que où j'écris. On se proppsaitd'atlaqaer les 
Autrichiens dans les lignes d'Ëi&igen on ils 
s'élaientretranchésavecdelongpeidedispen- 
dienx traraux.Eofia, le ïUûn^stpassé. I<e duo 
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âeNoailTes, secondé du comte de Saxe, se 
présente avec quinze mille hommes devant les 
ligrfts défendues par douze mille Autrichiens, 
1 734. Les Français débouchent du haut d'une mon* 
tagne , essuient une décharge ï bout por- 
tant , et sautent dans les retranch^nens. fla 
se nuintiennent dans les postes qu'ils ont 
eiqjporlés. Le maréchal de Berwick , se dé- 
ployant alors dans la plaine , force les Autri- 
chiens à uue retraite qu'ils font ea assez 
bon ordre. Jje prince Engène ne parut à 
lenr tête que le lendemain de cette action. 
Il en apprit le résultat avec beaucoup de 
Slegme. Laissezjitire messieurs les I^hmçais , 
dit-il , fe n'ai jamais été du sentiment de 
ces lignes , elles ne sont Jattes e/ae pour des 
, po&ro«j. Le comte de Belle-ïsle venait pen- 
dant ce tempe de soumettre le pays de Trêves. 
Encouragé pat ce double succès , le maré- 
chal de Berwick se porta sur Fhihpsbourg, 
et et) commença le siège. Cette guerre se 
faisait avec peu de passion de pu^t et d'autre. 
On ne songeait point à pénétrer en Alle- 
magne ; une place forte, conquise sous les 
jeux du prince Eugène, paraissait un résultat 
assez glorieux pour une campagne. La tran- 
8fif<a.ni- chée fut ouverte la nuit du i'^^ juin ; le siège 
tif^"^- ^^g^^ poussé avec vigueur , :.et J'armée qui le 
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f»otégeait était disposée dans un tel ordre, 
que le prince Eugène n'osait l'attaquer. La 
commandant de Philipsbourg , à la tétei 
d'une g^arnison noiti^reuse , annônçaitla plus 
belle résiataiice. Les Français disputaient 
entre eux de courage et même ée témérité. 
Berwick ne pouvait les contenir , ni se con- 
tenir lui-même. H s'avança dans une recoQ- 
naissaocesi imprudemment, <;^'il se trouva 
placé entre les feux de» asslégeans et celai 
des assiégés. Un boulet tua le vainqueur i- â^i^ 
d'AlmaDza'(a). Le vainqueur de Denain ^ 5^^ 

(a) Le maréchal de Berwick, fils naturel de ,. 
Jacques II, était neVea, par sa mère , Ar^belle- 
Churchill, do célèbre duc de Matlborough. Sa 
destinée fut dMtre Jonjoars arMé' contre ses pa- 
ïens les plus p^cohes^ puisqu'il eut à combattre son • 
oncle et son fils, : et à traverser 1(4 : entreprises de 
son frère, le chevalier de Saint-Geor^. Le hasard 
le fit najtre dans le royaume qu'il devait si bien ' 
servir. Sa mère, en revenant des eanx de Bou^^* 
bon , le mit àa jour à Moulins en 16^1. Lorsque 
son père fut chassé dn trône par la 'révolution de 
1686 , Berwick le smvit et prit dn lÀiyike en France. 
Il reçut, pour prix de plosieura , «clions d'éclat, 
l'honneur de commander en Espagne. 11 y gagna, 
en 1707, la bataille d'Almanza, dans laquelle il tut 
cinq mille homnles anx alliés et leur fit neuf mille 
prisonniers. Les Mémoire» du maréchal de Berwick 
ont plus d'exactitude que d'originaËt^. On les attri- 
bue à Vabb^ de ItUrgon. 
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expirait lorsqu'on lui apprit lamort-de Ber- 
wick , et ses dernières paroles . furent an 
pénible retour sur le sort qui le ^ivait d'une 
3U0Tt aussi ^oxiease-Cet homme-ià j dit-il, 
M toujours été heureux. La France af^rit 
coup sur.coQpla perte de ees deux îHostres 
'géoératix, dont I'dd l'avait sauvée eUft-méme, 
«t dout ranb« avait sauvé l'Espagne^ les 
honneurs qui furent rendus à leur m^oirt 
n'ein^nt point ce caiwdcre < iuiposant et 
solennel qui perpétue lliérmsme. On vbjait 
cpie le tempsites grande» dioses JaHait passer^ 
, au peu de soin, qu'on cnettait à cooserver 
•* 'dé grands sotiVenit". yilïars et Berwick. 
'- .étaient les deux plus illustre^ dé^is dusièclc 
.de Louis XIV. L'un avait pevt-étre à l'excès 
Ja nioi^tie:(|niinanqijaHàràutre.Enparais'- 
-sant dMaigner l'art ducoértisaB, tonsdeu^t 
^'emploJaieftt qtfelqaefots; mais ils ne surent 
i>olnt s'élever au rôle politique auqitel ils 
semblaient appelés. Benvick connaissais avec 
.plus d'exactitude toutes les partiel de Fart 
inilitaire'; ViUar^ avait pins Aé vivacité dans 
fifes conceptîori&> et plus de cette fougue qdi 
cntratbe' une armée. Xe fils naturel de 
Jacques n fut fidèle à sa patrie adoptive , 
et péui4ire le fut-il d'une manière trop 
j-igide j ppiapie sous la régence il combattit 
en Espagne contre soab^nlaiteur , contre' 
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son &I5 et son frère. YiUars aiolait sa patrie 
comme un vieux Français, et pouvait même 
lui pardonner un peu d'in^atitude. > 

he commandeHient de t>rmée fat partagé 
entre le dac de Noailli» et^Ie marquis d'As- 
ield, qui reçurent l'un et l'autre le b&lon de 
maréchal de Franc». Ils dontiauèrent aveiS 
activité le siège de Pbil^>^i^ , qucrfqu'ils 
fessent divisés d'opiaion sâri le» nfoy^ de 
le coavrir. D'Asfeld , im des iàgéaic^arA left 
plus distingtiés de ce siède , vofihrt rélraiH 
cher fatwée assiégeante dans des lignes 
sçmbhdiles à celles dont le» AuCriehiens ont 
eontnmre de s'entouren Noi^lè»' règardtiit 
éette pTécaulioD comme indigne des FeSitii 
tais et comme faite potir tamiiter l'eânemi 
Sur le sort d* ^Allemagne, dans un moment 
bù elle éts^detous côtés ouverte à- t'inV»> 
AioQ. L'avis du premier prévalut. Ou' sait 
qu'un paivilmoyen, eniploj^par le princedé 
' Condé devant Arràs, lï'avait pas -réussi à ce 
grand capitaine. Mais d'Asfeld porta 'ses oo^ 
^ages à un tel degré de perfection , que 
farmée françafee ne put ertuhdre oupliitàt 
ne put espérer de se voir flilàqaëé. Le prmce 
Eugfene avait reçu- de nombreux' renforts^ 
Les plus dîsâagués des princes allemands 
étaient -venus pour- -as^ter à une bataUle 
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qu'iJs espéraieot devoir être aussi fautê 
aux Français que celle de HochsiedL Le 
' roi de Prusse , Frédéric-Guillaume, était au 
nonibre de ces prinpes; U avait auprès de 
loi soD 61s , le prisce rojal > igé de vingt* 
Un ans, qui rmait étudier ardenament sous 
IC: ^nce Eugène tous {es moyens de l'égar 
ler ou d« le surpasser, he défenseur del'Aur 
tnche ne fut point cependant ébranlé pav 
pç .Ci9ao9Urs. de. ^erHers qui brùLaien| 
4e cpiDiBieiwer -l«Ht- ^oire pendant qu'il 
0QuroDueKait la . sienne^ Il déclana que 1m 
^iraachei^ens des Français .étaient iuex? 
pufpuiilQS. Qftiiroulut en tain lui iadiquCB 
quelques en4roit$ pim faijbks dans leur» 
lignes^ Jl. 5'ep..ii^rocba pour ' aonvaincrv 
tous les ^néram de l'exirêiae dilBculté 
4'ane atta^e-; Il se conteuta de serrer da 
près l'armée française, et ne cessa de la 
canonner pendant que la garni90u de Phi- 
lipsbourg la tenait en baleine par la vivu-t 
cité de son feii et l'impétup^té de ses sor- 
ties. Les eaux du Rhiu s'çoflèreat, et le 
camp des F/ançais fut inondé. Quelques ou;* 
virages firent interrompus par ces crues 
violeaties;- d'aubes furent emportéfi- -Les as- 
siégeans avaient toujours .les p^ds' dans l'eav^ 
Ifi ^té et l'activité des Fran^a^ furent, le 
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meilleur remède contre les maladies' qui 
pouvaient résulter d'uue position aussi fiL- 
cheuse. Les chefs et les soldats se distingue- ' 
reut par leur patience autant que par leuc 
bravoure. On vit le "duc de Grammout dis- 
tribuer cent mille livres à des officiers peu, 
fortunés. D'autres seigneurs imitèrent cette 
libéralité. Dès que les travaux du jour étaient 
finis , une partie de la uuit S9 passait en - 
plaisirs, en fêtes; des mets et des vins exquis 
étaient servis sur la tranchée. Un' de ces 
festins nocturnes fut troublé par un incident 
qui annonce combien celte gaité était mêlée 
d'indiscipline. Eu loupant a.\%6 It jeune Du,i, 
prince de Gouti , le duc de Richelieu fut i^-^'" 
insulté par le prince de Lbten. Le premier^ '^^" 
qui avait éprouvé beaucoup de fatigue dans 
la jouniée, conservait encore quelques tra- 
ces de sueur au front. Le prince d» Lixeo , 
en réponse à quelques épigrauuncs de ce 
seigneiip, lui dit de s'essuyer, et ajouta ^u'i'l 
était étonnant cfu'il ne fût pas eruièi-ement 
décrassé j après l'avoir été en entrant dans s^ 
famille {a). Richelieu ne voulut pas différer 
•a vengeance d'un seul moment. A minuit, 

(a) Le duc dé Richelieu venait de s'allier à la 
maison de Lorraine en épousant la princesse Eli- 
vbeth Soplùe , fiUe du duc de Gui39. ' ' 
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le6 deux adversaires se rendirent à la tran- 
chée ; et le lieu qui devait le plus leur rap* 
peler que leur sang appartenait à la patrie, 
fut leur champ de baiaiUe. Le prince de 
Lixen fjut lue. Le maréchal d'Asfeld a'osa 
punir Richelieu ; mais celui-ci crut devoir 
tedoubler d'ardeur , et eut le bonheur d'être 
blessé suF la tpancfaée qu'il avait léinte du 
X sang de sotf compagoon. Un grand nombre 
d'officiers généraux , parmi lesquels on citait 
le duc de Duras , le marquis d'Hudîcourt , 
le comte de Chaumont, furent également 
.. blessés à ce siège. Le marquis de Silly, le 
chevalier de Sanglé, la Bôulaye, Pqy^uyon, 
furent tués. Le prince de Conlï et le comte 
Pru.j.Fhide Clermont s'y étaient distingués. Enfin, 
1734* "P^" quarante-huit jours de tranchée ou- 
isjouki. verte , ta place capitula. C'était en présence 
du prince Eugène que les Français avaient 
fait cette conquête. 

Htalbeureusement îk bornèrent à ta prise 
d'une forteresse la glrtire et les travaux de 
cette campagne. Sortis de leurs reiranche- 
mens , ils n'osèrent à leur tour attaquer le 
^ prince Eugène enfermé dans tes siens. Le* 

maréchaux d'Asfeld et de Noailles se divi- 
sèrent. Le cabinet de Versailles perdit beau? 
coup de temps à vouloir les concilier. Il n'y 
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avait plus de desseio arrêté. On se porla su^ 
Mayence pour en fjiirele siège; un mouve- 
ment du prince Eugène fit renoncer à celle 
entreprise.' On cWcba ensuite à pénétrer 
dans la Souabe ; on trouva encore le prince 
Eugène occupant des défilés où on le regar- 
dait comme inexpugnable. Pour ne pas obs- 
curcir la gloire du sié^ de Pfailipsbour^ 
par des revers qui n'auraient été que le juste 
prix de tant d'incertitude , on prit des quar- 
tiers d'hiver pendant les plus beaux jours de 
l'automne. 

Des succès plus éclatans , obtenus en Italie 
dans cette même campagne de 1734- furent 
également suivis d'une tiédeur et d'une mol- 
lesse que les Français victorieux montraient 
pour la première fois. Jamais l'Aulriche n'a- 
vait paru plus menacée de perdre toutes ses 
possessions en Italie , et jamais aussi elle 
n'aviit mérité ce malheur par plus d'impré- 
voyance. Depuis quinze ans, les projets de 
la reine d'Espagne sur cette contrée avaient 
été annoncés , continués ou repris avec une 
opiniâtreté qui n'avait ce^ de tenir l'Eu- 
rope dans quelque agitation. Cependant l'Au- 
triche n'avait .pas , au commencement de 
cette guerre , plus de dix mille hommes 
pour couvrir l'Italie , et laissait le royaunie 
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deNaples comme à l'abaadoD. Des iotrigue^ 
depuis long -temps fomentées, des faclioas 
soudoyées par l'Espàgùe avec l'or du nou* 
veau monde , excitaient les înconslans Na'- 
potilains à se délivrer de la domiàalion al- 
lemande ; l'Autriche croyait pouvoir les 
contenir avec les milices du pays et des troupes 
disséminées dans difierenles garnisons. La 
reine d'Espagne regarda la facile occupation 
du Milanais par le maréchal de Villars et le 
roi de Sardaigne , comme un heureux pré' 
D. oi'Id. sage pour l'invasion de Naples. Elle y envoya 

^ * ^" son fus dom Carlos , dont elle fit appuyer les 
prétentions par un corps de troupes espa- 
gnoles sous la conduite d'un habile général, 
TT.. .r»^. le duc de Montemar. En même temps, ell^ 

j.^.pr*t^yassurait, par des sonunes considérables, 
^es grands du royaume de Naples et de la 
populace la plus mercenaire de l'Europe. La 
révolution était déjà faite à Naples quand 
l'infant y arriva au mois de mars i754> U 
fut reçu avec des transports de joie. Le vice- 
roi impérial , Viscoati , s'était hâté de se re- 
.tirer. Le feu de la révolte s'étendait de toutes 
.parts. Les Napolitains n'avaient pas cepen- 
dant été opprimés par l'Autriche ; mais la 
froide régularitédes mœurs allemandes avait 
causé à un peuple mobile, un ennui dont il lui 
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tardait de se veoger. Les Espagnols mirent 
plus d'activité à pousser leurs conquêtes dans 
le royaume de Naples , "que les Français n'en 
mettaient à profiter de leurs avantages dans 
la Lombardie. Le duc deMonlemar s'avança 
en diligence contre l'armée autrichienne qui 
s'était rassemblée dans la Pouille, et l'attaqua 
dans le camp de Bitonto. Les milices , dont ^^^f^< <» 
le comte de Visconti avait imprudemment *^*'°"'°- 
grossi ses troupes , lâchèrent pied dès le ,j „j ' 
commencement de l'action. On vit alors les 
officiers autrichiens combattre presque sans 
soldats. Leurs efForis furent glorieux, mais 
inutiles. Accablés par le nombre , et presque 
tous couverts de blessures , ils posèrent les 
armes. La victoire fut complète; il n'y eut 
plus d'armée autrichienne. Le duc de Monte- 
mar , qui reçut pour prix d'un service si 
mémorable le nom de duc Je Bitonto , parr* , 
vint à fermer le chemin de Capoue et de 
Gaëte aux corps épars qui venaient en ren-r 
forcer les garnisons. Cçs deux villes furent 
assiégées et prises. Dom Carlos fut maître de 
tout le royaume de Naples , et s'occupa de 
la conquête de la Sicile. Les Espagnols, qui 
depuis Charles-Quint n'avaient exécuté iîu- 
cune entreprise avec plus d'ardeur et,<ie juc- 
cès, surent bien réparer dans cette iîe les 
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disgrâces de l'expédition d'Albéroni. Le Aaa 
de Moalemar ttispersa , culbuta viogt milUf 
Aulricbiens qui défendaieDl la Sicile, et par- 
vint à ne leur laisser d'autre asife .que Mes" 
SDC, Syracuse el Trépani. A l'exception de 
ces trois villes, lonte cette île était, eo 1706^ 
soumise au nouveau roi de Napleâ. 

Les impériaux faisaient dans ta Lombardie 
une résistance plus digne de leur renonomée. 
Le roi de Sardaigne ne les servait que trt^ 
par sa lenteur à i«s poursuivre. La politique 
de cette maison et celle de la plupart des- 
princes italiens, avait été de tout temps de 
tenir une sorte de balance entre la France et 
l'Autriche. Cbarles-Emmanuel craignait que 
les Français, s'ils chassaient les Allemands' 
de toute l'Italie, ne fussent tentés de garder 
pour eux quelque partie des conquêtes com- 
munes. De là son obstination à ne point' 
s'éloigner du Milanais qui suffisait à son am- 
bition. Le maréchal deOoigny, qui succéda^ 
au maréchal de Villars , ne réussit pas miens 
que son prédécesseur à exciter cet alhé sus- 
pect et déBant. Il fallut encore combattre sur ' 
le Pô, lorsqtL'un mouveiAent un peu éner- 
gique pouvait porter les Français jusque sur 
KAdige. Les Autrichiens avaient reçu des 
renforts pendant un hiver que leurs ennemi» 
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aVaieni passé dans l'iDaction. La campagne 
s'était ouveJ^te par des marct^s compliquées, 
incertaines, ijan l'igooraBce ou la flatterie . 

appdait ides marches savantes. Le comte 
de Mercy, qoi avait rallié les dilférens corps 
autrichiens épars dans l'Italie , crut ponvoir 
se maintenir dans Te duché de Parme, qui 
avait été l'un de» premiers prétextes de la 
guerre. Le maréchal de Coignj vînt Yy at- 
taquer. Le roi deSardaigne, quivoulailbien 
consentir à une victoii'e des Français, mais 
non aux avantages qu'ils pouvaient en retirer, 
s'abstint de donner à se^ troupes aucuQ ordre - 
perfide. Le maréchal de Coigny n'était plus i-«vr.a5. 
qu'à une lieue de Parme; le 39 juin, les deux ''^'j;^;^ 
armées étaient en presencCi-Une maison iso- 1 jZi. 
lée, placée entre elkfl, fut le premier poi^ 
d'attaque. Le général antrichien de La Tour 
s'y porta avec impétuosité. Cinq compagnies 
de grenadiers Irançais, qui s'y étaient eoir 
busqnées, le repoussèrent. Bienlô» l'action 
s'engagea sur tous les point» : elle dura de- 
puis dix heures du malin jusqu'à huit heures 
du soir; les Autrichiens, qui avaient coni- 
. mencé à jrfier, étaient ramené» au combat 
par leurs généraux qui s'élançaient à la télé 
des colonnes. Le comte de La Tour fut griè- 
vement blessé; le géaéral ça chef de Mercy 
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. fut lue en chargeant les Français ; c'était le 
destin des Mercj" d'être toujours distingués 
, et malheureux dans les combats.- he prince 
de Wirlemberg prit le commandement; et, 
déjà résolu d'abandonner le champ de ba- 
taille , il voulut au moins s'y maintenir jusqu'à 
ce que la nuit favorisât la retraite. D réussit 
. dans ce projet; et sou armée , qui avait fait la 
perte énorme de dix mille hommes tués ou 
blessés , ne fut point mise en déroute. L'armée 
victorieuse avait perdu quab^ mille hommes, 
dont mille officiers. Le maréchal de Coigny 
et le maréchal de Broglie se partagèrent 
l'hoaneur de la bataille de Pari^, à laquelle 
le roi de Sardaigne n'avait point assisté. Mais 
l'un et l'autre peuvent être blâmés de n'avoir 
aois ni vigueur ni habileté à (loursuivre les 
ennemis vaincus. Ib parurent ignorer tou- 
jours les mouvemeos des généraux autri- 
chiens. Ib employèrent deux mois à sou- 
mettre un pays tout ouvert, et formant à 
peine vingt heues de terrain. Une conduite 
si timide de la part des alhés avait déjà rendu 
lecourageàrarméeautrichienne.Uanouveau 
'général, tacticien habile, le comte deKœnïgs- 
i.»ni»T- egg, venait d'y rétablir la discipline.Elle put, 
■^ do i> dès le mois de septembre, faire un sanglant 
i734> ^firent aux vainqueurs ^e Parme. Le prince 
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" deWirlemberg, par l'ordre de Kœaigsegg, 
passa de nuit 'la Secchia à un gué que les 
Français connaissaient et n'avaient point gar- 
dé, et tomba avec une troupe d'élite sur le 
quartier du maréchal de Broglie. Les Fran- 
çais, étourdis de cette attaque imprévue, ne 
purent se ranger en bataille. La surprise et 
la confusion furent telles, que le maréchal fut 
obligé de se sauver en chemise. On courut 
péte-méle vers le camp de Goigny, en aban- 
donnant sans combat aux ennemis tous les 
bagages et quatre mille prisonniers. Le corps 
d'armée , qui venait d'essuyer cette déroute , 
en bu Ite à des plaisan teries cruelles , brûlait de 
laver son outrage. Les Français prévoyaient 
avec plaisir que les ennemis viendraient leut 
présenter la bataille. Ils restèrent retranchés 
auprès de Guastalla. Des cris de joie s'éle- 
vèrent lorsqu'on aperçut les corps autrichiens 
qui s'approchaient. Le 19 septembre, on fut rEi nin. 
en présence. A dis heures , l'action com- j;;,'/*^""- 
mcnca par une charge impétueuse de la ca- 1734- 
Valérie impériale. Elle fut deux fois repoussée 
par la cavalerie française , et revint se former 
derrière les bataillons. Bientôt elle reparut 
sur deu:^ escadrons de front, appuyée sur 
deux colonnes d'infanterie , donl l'une suivait • 
le Pô, et l'autre la chaussée de Luzara. Ce 
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nouvel ordre de bataille se développait k 
peine , que les alliés opposèrent la dispositioB 
la plus propre à le renrerser. Une des co- 
lonnes autrichiennes fut contenue parrinfan- 
terie française, et l'antre, celle qui longeait le 
Pô, après une vive résistance, céda enfin au 
choc des alliés. La cavalerie autrichienne fut 
alors à découvert; mais elle sut profiter ha- 
bilemeot de quelques diiïîcaltés du terrain 
pour contenirla cavalerie française , et donna 
le temps aux bataillons de faire encore front 
au centre des aUiés. Cette action, Tune des 
plus meurtrières qui eussent, d^uis long- 
temps, ensa^g^oté l'Ilalie, avait duré plus 
de huit heures. La fadgue était extrême des 
deux côtés. Le combat avait été quelquefois 
suspendu par le soin d'emporter les morts 
et les blessés, dont le nombre était ef- 
frayant. L'approche de la nuit vint ranimer 
l'ardeur des Français, qui voulaient, à quel- 
que prix que ce fût, rester* maîtres du champ 
de bataille. Ce ne fut qu'à dix heures du soir 
que les impériaux l'abandonnèrent entière- 
ment, leur retraite fut imposante. Ils avaient 
perdu , comme à Parme, dix mille hommes 
tués ou blessés , et en outre cinq pièces de 
canon et trob étendards. Le prince de Wir- 
temberg avait été blessé à mort. La perle des 
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alliés était presque aussi forte. Le roi de Sar- 
daig'Ue, malgré la pusillaDÏmité qu'on lui re- 
prodbait depuis l'ourerture de la campagne , 
montra dans cette journée une bravoure et 
des talens dignes de ses aïeuï : il avait com- 
mandé le centre de l'armée. Le maréchal de 
BrogHe arail senti qu'il lui fallait plus que de 
la valeor pour réparer la déroule de la nuit 
do 1 â ; ses manœuvres avaient été celles d'un 
militaire qui s'était long-temps distingué sous 
les ordres de Villars ; mais ce fut son dernier 
jour de gloire. On en peut dire autant du 
marécbal de Coignj, qui depuis soutint fai- 
blement- la redommée acquise par les deux 
batailles de Parme et de Guaslalla. Le duc 
d'Harcourt et le comte de Châlillon s'élaient 
montrés avec éclat dans cette journée. Le 
marquis de Lanion et le marquis de Pezé y 
furent tués. On citait parmi les blessés d'Aâry, 
Gbâtillon, Louviguy, le marquis d'Estaing , 
le comte de Boissieux, Monjeon, d'Avaray, 
Lachâtre , Lamothe, Guébriant , Juigné, 
d'Amentières et Tessé. 

Ce sang fut inutilement versé : La victoire ia«n.i*j 
de Guastalla eut encore moins de résultats î^""""' 
que celle de Parme. Le roi de Sardaigne, 
en sortant du champ de balaille , revint 
bientôt à la timidité on à la perfidie qui 
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l'avait fait s'opposer à tout progrès des aDiës. 
D'autres causes arrêtèrent encore les FrànT 
çais ; une partie de t'armée avait perdu ses 
bagages dans la nuit du quinze , ce qui était 
alors un obstacle pour marcher en avant. Le 
général Kœnigse^ se posia auprès de Luzara 
entre des digues ; on le laissa se fortifier dans 
cette positioD. Peu de temps après , par une 
marche hardie , il fit lever le siège de la 
Mirandole au marquis' de Maillebois -, à la 
fin d'une campagne signalée par deux vic- 
toires , les Français avaient perdu un peu de 
terrain , et ils attendaient sous les murs de 
Crémone des secours, de dom Carlos. On eut 
lieu, dès le, commencement de lySS, de se 
repentir d'avoir si peu profité des. plus bril- 
lans avantages. L'indiscipline et les maladies, 
suite ordinaire de l'inaction , se déclarèrent 
dans l'armée dltalie. On se maintint dans 
la conquête du Milanais , parce qu'on y fut 
faiblement attaqué. En Allemagne , les opé- 
rations militaires eurent si peu de résultat, 
qu'elles ne méritent aucune mention dans 
l'histoire. On négociait déjà. 
p.„rT » Le cardinal de Fleury était pressé de (er- 
t"pi^l>'. miner une guerre à laquelle il avait élé 
entraîné. La honte d'avoir abandonné , ou 
plutôt trahi Stanislas, semblait couverte par 
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les succès des armées d'Allemagae et d'Ita- 
lie. L'Autriche, qui avait payé par la perte 
des deux Siciles, de Philipsbourg , et d'uae 
partie de la Lombardie , le stérile et trom- 
peur avantage de donnerle trôùe de Pologae 
à uu roi tributaire de ta Russie , commea- 
-çait à réparer ses fautes, et surtout était'en 
mesure de profiter de celles que les Fran- 
çais hii faisaient espérer, par leur iodisci- 
pline et par les discordes élevées eolre leurs 
généraux. Un secours de quarante mille 
hommes que la czarine , touchée des mal- . 
heurs de Charles YI , envoyait à ce monar- 
que , allait demander des efforts rFouveaux 
à la France. Fleury craignait par-dessus tout 
rinterveDtioDderADgleterre.Gettepuissance i,'a„ 
avait gardé , pendant la guerre de lySS , un 
calme auquel ni ta France ni l'Espagne 
n'osaient se ûer. Le nouveau trône dont la 
maison de Bourbon venait de s'emparer , 
celui de Naples, devait exciter l'envie de la 
Grande-Bretagne. Au parlen^ent , on accu- 
sïtitdéjà Robert- Walpole de rester specta^.' 
leur immobile d'un événement si digne de 
l'attention des puissances maritimes ; mais s« ^ 
ce ministre avait des desseins à exécuter w.ip< 
dans l'intérieur de l'Angleterre , avant de 
se Uvrôr à d'autres «it^prises. La maison 
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«le Hanovre ne lui paraissait pas encore assez 
solidemenl éfciblie sur le Irône. Geoi^es !«', 
qui élailmort en 171.7 , n'avait été, pendant 
son règne j que l'instrument d'un parti Les 
démêlés qu'il avait eus avec le prince de 
Galles son £ls , devenu le moteur déclaré 
du parti de l'opposition , avaient encore 
affaibli «a puissance. Ce fîls régnait sous le 
nom de Georges II. Walpole , auquel il 
donnait toute sa confiance . enbreprit de 
rendre flexible la constitution qu'il ne vbu- 
lait pas briser. H imagina, le premier, le 
tarif qui salarie ^ne majorité constante dans 
le parlement. Il formait à Georges II un 
teésor particulier que ce monarque faisait 
passer dans son électorat de Hanovre. Les 
opérations que Walpole méditait sur les finan- 
ces lui rendaient la paix nécessaire encore 
pendaatqiielqïies années. Cette circonstance 
permit aux puissances européennes de finir 
en deux ans une guerre dont, un peu pins 
tard, l'Angleterre aurait su prolonger les 
> désastres. Cependant "Walpole et son fi?ère 
l'ambassadeur , sous le voile des négociations 
pacifiques , -commençaient à faire sentir leur 
influence. Le cardinal d; Fleury eut le bon- 
lieur de les étud^ et dé conclure sans eux 
la paix la plus utile et la pias glOTieuse que 
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la France eût faite depuis celle de Nimègae, 
L'empereur Charles VI avait été d'autaat 
plus ému des disgrâces de la guerre, qu'elles 
éiaieut le fruil de l'imprévoyaoce et des 
fausses combinaisons deson cabinet. Il éprou- 
vait ce genre de confusion et de tristesse 
qu'avait montré Philippe Y, au moment où 
tous les projeta d'Albm>Di furent décon- 
certés. Le prince Eugène pouvait alors acca- 
bler de mépris la faction imprudente qui 
avait engagé cette guerre malheureuset II 
-représentait à l'empereur le danger de Caire 
traverser ses ÉUtfi à des auxiliaires aussi 
redoutables et aussi suspects que les Mosco- 
vites. Charles YI était humihé et découragé. 
L'avantage de faire reconnaître sa fameuse 
•pragmatique, lui paraissait une compensa- 
tion de quelques sacrifices. Ceux auxquels il 
consentit furent étonnans; l'Autriche n'avait 
pas encore Hait un pas rétrograde aussi mar- 
qué. Au mois d'octobre 1735, de» prélipai- sip..t.r= 
iiaires furent signés à Vienne. Voici les résul- ^p^f' ** 
tats inattendus qu'ils présentèrent à l'Kurope : 
Stanislas abdiquait la couronne de Po- 
logne , et coDser\'ail le titre de roi. Ses biens 
loi étaient rendus. On lui donnait les deux 
duchés de Lorraine et de Bar, qui seraient 
réunis à la France jtprès sa mort Le duc de 
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Lorraine était reconnu faérilier du grand dut^ 
de Toscanfe. Les royaumes de Naples et dé 
Sicile étaient, cédés à dom Carlos , qui en 
était reconnu roi. L'empereur cédait au roi 
de Sardai^ne le pays de Novare et celui de 
Tortone. Les duchés de Parme et de Plai- 
sance étaient cédés à l'empereur. La France 
lui rendait les conquêtes qu'elle avait faites 

- en Allemagne ; enfin elle garantissait la prag- 
aaatique sanction de Charles VI. 

Ion Personne ne s'était attendu que la Lori- 

' raine, étrangère à la querelle des pluspuis- 

sans monarques du midi et du nord de l'Eu- 

-rope , devînt le gage de la paix. Le cardinal 

- de Fleuxy n'avait pas d'abord une prétention 
aussi haute que celle de la réunion de cette 

' province à la couronne de France. Il s'était 
contenté de demander le Barrois. Le garde 
des- sceaux , Chauvelin , qui avait Jte porte- 
feuille des afifaires étrangères, obtint, par 
iou adroite ferineté , une acquisition que 
Louis XrV, au milieu denses triomphes , 
avait en vain ambitionnée (a). La France ré.-* 

(a) En 1663, Louis XIV avait fait un traité pour 
l'acquisition de la Lorraine, sous condition d'adop- 
ter tous les princes lorrains pour princes du sang 
de France, et de les reconnaître pour héritiers dû 
la couronne au défaut des.Bootbonii Les prinee^ 



dbvGooglc 



Finistère BU cardinaii de fleory. l'yf 
toaràit aiiisi., parcelle ckase habile, le hon- 
teux abaadoQ qu'elle aviùt fait de la cause de 
Stanislas. Au lieu d'un trône miné depuis 
loo^-lemps par l'anarchie, humilié par la 
noblesse la plus turbulente '« par les Mosco** 
vîtes qui déjà en disposaient Conune d'un 
fief, Stani^s élait appelé à gouverner un 
Etat paisible où tous les germes de bien 
piJiJic avaient été semés par le duc LéofK)ld > 
1U1 des princes les plus-sages et les-plus heu- ' 
rtfox dû son siècle (a). Marie Leèzioska, que 

lia saûg protëslèrent cootre la volonté de S. M^ 
Les ducs et pairs murmoréretit , et la chanceliec 
Le Tellier dit nelLemcat au roi qu'il ne pouvait 
faire des princes dusaag de France qu'avec la reine 
sa femme. 

(o) Léopold, duc de LracralBe, iiatjuit en 1679, >• 
de Charles y et d'Elisabeth d'Autriche. Le malheur 
l'avait poursuivi d^s ^a naissance. L'incoDsmht et le 
tarbulent Charles IV, son graod-pèWÈ , chassa plufc 
sieurs fois de ses Btats, tandis qu'il avaitVouhi eit' 
soumeitre , <3Ù plutôt en trâobler d'autres , avait fini ' 
par'^es perdre. 'Charles V ne put y rentrer, quoi- ■ 
qu'il Yût un des guerriers les plus disting^ués de son 
siècle. Enfin Léopôld y fut rétabli par k paix de 
Ryswick, eti 1^97. La jalousie réciproque de la 
France et de l'Autriche lui avait imiposé des condi'' 
tions humiliantes. Léopold eut à repeupler le fs.ys 
pcîut-étre le plus malhenreiix qui filt alors en En-' ' 
Tope. U réusait , an Wut de quelqiiet années , à «b 
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Louis XV avait épousée lorsqu'elle était ofas- 
CDreetindigeote, se trouvait lui apporter une 
dot , non pa» tont-ài-fait de la même valeur, 
mais au'Oioias du même genre que celles qa'Ë- 
léooore de Guyenoe et Anne de Bretagne 
avaientapptwtées aux rois leurs époux. Leduc 
François recevait uo vaste dédoDUnagemeat 
de FhérÀage de ses pères. Cttarles Yl feùsait 
bien mieux que de lui aunrep la fertile et 
belle Toscane ; il' lui donnait la mEun de i^ 
fiUe aînée ^ Marie Thérèse , rbérkièvt: de s^ 
Étals, et Lui faisait espérer la couronne iin- 
périale. Mais ce jeune prince devait éprouver 
une longue suite- de pépils et de ^averses 
avant de voir réaliser celle ktiUante espé- 
rance. Le grand duc de .Toscane, le défoier 
-des Médidi («) , vU avec ébonnemoat, nmis 

faire ua État- i^nsant. TSi la Fruwd ni l'AAtmhe 
Dd gurent l'entniaies â#Ba Uguerr&dB U 3ace«BiNtm 
flX^MgB*. Il se fit rcepscter de V»m et de VaiHse. 
LonisXIV TecLercha soq alUaaçe, et Jui denaa'ia. 
tàicCf Elle de ]f(»uieiip et «œuc 4*^ ré|g«iit. Léo- 
pold était éclaicé, vigilaitt , fUàa de mesure et d» 
discememipt dana sea bieafàitt. SaiiK.3d^ptilratioa 
é^ùt celle- i'nv Iton pire de- fioniUak- ^ moarat- e^ 
1739,. âgé de cimpuateana. 

(n) Ce pmo« se noSŒUkte Jean Oastefi. Il- cWrt 
le lixttee deacdadanb direu d» GoiMe l", Sit h 
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wec- résignation , l'héritier noureau qui lui 
«tmf assigùé. Il deman^^t -si <m n'avait pas 
aif £rfmième sucoesaenr à Jui donner. Dqpuis 
•nagi aas , les cours de l'Europe s'occupaàeat 
»ns eetee (iestuihéritaga, et jamais de hii- 
. ta^ÊÊC. B mourut deax ans après ht signatore »«» a. 
des préHminawes, âgé de sbÉcanle-six ans,^^-'" 
L'illL»jlrenuûsoA qui s'éteignait eli Ini, avait *?^' 
ié^aé dejux' dent treale^ept aas sar la Tos- 
cane. Elle eut la gloire de faire dire bïi'tèo/s 
dee Médicis dans le mèoie sens que l'on dit 
le sièele d'j4uguste, le siècle de Pénclès, Les 
«i4ieles des préliminaires relatif à cette suc 
^fiEÔoD furent exécutés sans' aucun ot^taclei 
' ïiareiDe d'Ëspa?ne et le roi de Sttrdaiene l. tAh 
«leroherentct reussutait'a: relardet- la p»x l^?"'*'""- 
JëfiiiiOTe: lia preffiière , aprt» avôii' obtenu ^^SSï. 
jpowiifonfih) les deox&ciles, était encore'"'^ 
lUéfcftbiieAiie' diï soir potage. EBe r^rettaic 
hf' duché ie Parme et ta Toscane' qà'elier 
afatciidsttaéi'àsota second fik dmn £hÛippe. 
H Gdla.it qiie l'Europe fiit tonioupr agitée' 
ponp féiafoUssemeot de ce» deux- ^ùicest 
Geiife.DiiHe hommes prirent pour i^Jte rin- - 
£uit dem Ph^ppe régnit sur deux ou 

1537, après l'assassinat du premier Médicis qui ait 
porté' ce tiiré.* lie jjaptt Pie'lV doifnà k Cosfné' celui' 
degràn^^c, ' 
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trois cent mille hoimàeï. La reiite «l'Enta' 
g:ne avait encore un autre motif qat ren- 
gageait dans des gaerres perpétuelles, âon 
époux, dès qu'il' ceseatt d'être ocoopé par 
ces grands intérêts , Itii faisait craindre nne 
Douvelle abdication. Ce roi .TÎaBoaaaire 
éprouvait tous les-genres de scrupule; hor- 
mis celui de faire couler- le sang de ses 
8D}ets' dans des querelles qui- leur étaient 
entièrement étrangères. 

Quant au roi de Sardaigne, il était mé-, 
coûtent de n'avoir obtenu qu'une pel^. 
portion du Milanais. Lui qui avait borné les 
conquêtes des Français , 3 osait kur repro- 
cher de n'avoir point assez payé ses perfides 
secourt. La résistance qne les deux cours de 
Turin et de Madrid opposaient aux prélimi^ 
Baires t aurait pu rani£Ojû< ceile de Vi«:ine 
à des-regrets sur les sacrifiées auxquels eUe 
venait) de souscriï«. Mais rempereur ' n« 
voyait de repos pcïur -lui que dans l'acces- 
sion de-chacane des puissances de l'Europe 
à.sa pragmatique. La Frapce, en reconnais^ 
sant et en garantissant ce pacte , avait calmé 
toutes ses inquiétudes. Le prince Eugène 
était bien loin de partager la sécurité de son 
^aitrë ; il lui disait souvent qu'il n'y avait 
pour la pragmatique-sanction qu'une seule. 
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bonoe garantie , une arraée de deux cenl 
.mille hommes. La paix définitive fut 'ignée L>iriiiiu- 
à Vienne au mois de novembre 173S. I^^'^'j^;""'"^ 
;rois d'Espagne , de Sardaigne et des Deux- "*■ 
Siciles 7 aocédèrenl: l'année suivante. 

La France ^rouvff,' depuis 1735 jusqu'à ^pj^P'^j^» 
la Ru de ij^i , ce que la paix produit de 
plus douXrf Elle put bénir son gouverae:- 
ment d'un genre de hiearait qui était alors 
presque inouL Le cardinal 'de Flenry avait 
fait face à tous les frais de la guerre pM 
l'établissement d'un dixième. Il ne s'était en»- 
gagé à le faire cesser qu'après la piiblicaliov 
de la paix. Cette publication n'eut Heu qu'au 
mois de juin 1759, et l'impôt du dixième 

-avait été supprimé dès le mois de janvier 
1757. Ainsi le roi faisait grâce à son peuple 
de deux années et demie d'une iuiposition 
très-productive. La France bénit cet acte ^ 
paternel qui eut des suites heureuses pour* . 
le crédit public ; mais des hommes d'Etat 
g'émirent de ce que le cardinal de Fleury ' 
n'avait pointemployé à l'accroissement de la 
marine française une ressource qu'il pouvait 
prolongf r sans de graves inconvéniens. L'é- 
vénemeiit ne tarda pas à justifier leurs re- 

.greis. , , 

Ua ministre , qui devait son élévalioa au a.^yéia. 



/ 
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cardioal de Fleiwf , et qui passait pour loi 
être ^périeur e» vmos politiques , Oiau^elia, 
fier d'avoir proToqoé Bne' pierre cour«iDDée 
de succès , et d'avmr obteou àsam les négo- 
ciations de la paix ao résdtat briJtaiit et so- 
lide , osa lester de reUverser le premier mi- 
ntstre.Cdui-ci 4éconCierla ses efforts presque 
avec la même facilité qu'il avait confondu la 
vaiae tentative de deux jeunes g^ns présoiap- 
taeux. Le n» vint révéla à son ins^trteqr 
4fes intrigues dont il avait été c^sëdé , et bvra 
s> jù|rt«.^auveIinàsav^igea0ee.LecaFdiiiairexerça 
«l'abord avec une ip^ande sévérité. ChaiKeUa 
^.^ ^ étaât accusé d'avoir 1^ afai les iotéi^ du roi 
et le secret de l'État daos l'intention de nd- 
lumer la guerre (a). Os te fit arrêter avec 
beaucoup d'appareil ; on parla de lui fâise 
son procès ; mais f^r j sut bient6l s'absteav 
^ d'Boerigueurqw n'était point dans son cm- 
ijS'j.' TTkeière. CbauveMs pêrdil. ses des^ fonelicHis 
de garde dessceaas et de ministre des affairea 
étraogères , ^ lut exilé à Bourges. Les sceaux 

(a) On prétend ga'il fit donner nus ^nfx ceius de 
Madrid et de Tim? des négociatiODS etnamées tacs 
l'Autriche, et que le cardinal de FïeiCrj prenais 
le plus ^rand soin de cacfaer k ces deux cours al- 
liées de la France. Chanvelin moumt en i ^^62 dtas 
•on exil. \ 

\ 
\ 
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forent er£to tend^ au chancelier d'Ague»- 
seau , qui avftU perdu l'affection et pre&(|ne 
l'estime des oorps auxquels.il avait offert une 
concîliatioa trop timide. Un iutefidaot des 
finances, Amelot, fut nommé ministre des 
affaires étrangères. II n'avait ni l'ambitioa ni 
les taleas de Chauveltn. 

' Peu de temps après , d se fit une swte de t^h» 
mouveutent à la cour pour faire rtippeler „^;"'"i'û 
ChauveliD, Louis avait parlé de Jui avec quel- '^°°'* 
ques expressions d'estime et de regret. Le 
duc d'Antin et le duc de La Trénwuille pro' 
fitèrent de leur facile accès auprès du roi 
pour seconda- cette iateigue. Louis s'était 
habitué à faire an candinal des conÊdeooes 
qui pouvaient passer pour de» délations. Il 
trahit d'fdMn^ le duc d'Antio , que le crédit 
de la comtesse de Toulouse ne put sauver de 
l'exil. Le duc de La Trémouille vint alors 
trouver le roi , et en obtint la promesse de 
n'être pcùnt désigné au cardinal comme l'un 
des défenseurs de Chauvdin. Getle parole fut 
■violée; mais Fleuryse contenta d'athesser une 
réprimande sévère au duc de La Trémouille. 
Ce seigaeur eut la noble fierté , dès ce mo~ 
ment , de séparer des devoirs du courtisan les 
formes qm tiennent à une vive affecUon. [1 
osa, disent quelques mémoires, déclarer au 
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roi qu'il désirait élrerajé de la,liste de ada 
familiers , puisqu'il ne se ooDsidérait plus 
' comme son ami, i - • 

ci"0!»n''nt II s'était fkit à la coqf eiidans tes.mœups 
m£^T."^ do roi un changement qni menaçait pour 
l'avenir, mais qui tfipublait peu le^présent. 
Louis XV avait enfin trahi cet irrésistible 
penchant pour la volupté qui fit la honte et 
les milhenrs irréparables de son règne. Deux 
fik et plusieurs fîltes qu'il avait eus de la 
reine, avaient prolongé pour lui ce bonheur 
de famille que les séductions de la cour ne 
peuvent remplacer ; mais il ne savait com- 
ment tromper l'oisiveté à laquelle il se con- 
* damnait. Il devint moins réservé dans ses 
jeux , moins sobre dans ses fcsdn^ La reine, 
qui ne croyait devoir mêler ^^cun art à sa 
tendresse , fatiguait son époux par des ex- 
hortations répétées. Les traces du dépit qu'il 
en ressentait étaient observées , calculées 
par des courtisans qui se regardaient comme 
maîtres du royaume s'ils parvenaient à don- 
ner une maîtresse au roi. On voyait que son- 
imagination était souvent séduite par - ^u- 
sieors femmtes; mais, d'un côté, des terreurs 
religieuses, et, de l'autre, la crainte d'offenser 
le vieux évéque dont il supportait ^la tulelle 
avec une si longue docilité , déconcertaient 
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l'espoir des plus savans corrupteurs et de 
Richelieu lui-même. Résolu eoflii d'être in- 
'Bdèle à la codche miptiale, Louis ne se dé- 
termina par aucune préférence du cœur. Il 
fit un ch^ix si peu contraire aux vues du 
cardinal, que ce ministre fut soupçonné lui- 
même de l'avoir en secret dirigé. 

Il y avait à la cour cinq sœurs de la fa-L««T,, 
mille de Nesle, qui avaient excité l'intérêt f*"U. ' 
de la reine , parce que leur fortune n'était 
pas proportionnée à l'éclat de leur naissance. ^ 
La nature avait réparti ses dons cotre elles 
avec beaucoup de diversité. Les trois pre- 
mières n'avaient qu'une beauté ipédiocre. 
L'aînée qui, en 1726, avait épousé le comte 
de Maillj-, ss faisait aimer par sa bonté, par 
sa simplicité. «Elle était susceptible de fai- 
blesse, mais capable de constance, exempte 
d'artifices. Un esprit brillant distinguait la 
seconde ( depuis marquise de Vintimille ), et 
donnait uùe vive expression à ses traits peu 
réguliers. La trobième, depuis mariée au 
duc de Làuraguais, avait plus d'éclat et de 
fraîcheor. Les deux dernières, la marquise 
de Flavacour, et la marquise de La Tour- 
nelle, l'emportaient en beauté sur tontes 
les femmes de la cour. Les courtisans qui 
avaient espéré diriger les amours du roi, et 
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qiii tenaieot ou qui atten4ateBt leur for- 
tune du cardinal , craig'oireot pour eux «t 
pour lui l'empire d'une maîtresse dopt les 
charmes eussent vivement enflammé le mo- 
narque, 
le Madame de Maillj fut préférée à ses jeu- 
"■ nés sœurs. On donna une maîtresse au roi 
comme oa lui avait donné une époiise , sans 
le consulter, suis chercher ce qui pouvait 
le sédiu*e ou le fixer , enfin d'ares les. 
coaTenaBces personnelles des négociateurs 
.de riairiguç. Oa excita l'imAgiiuitioB de 
Louis par des él(^e$ concertés. Oa écarta 
Ks scrupule»; et ipadame de MaUlj, ftoq- 
néç d'une préTérepce qu'elle désirait sans 
oser FespéMTj fut conduite d^ns ses brain. 
La nouvelle j^vorite consentit au mystère 
qu'on demandait. d'elle; il fut pendant tpicl- 
que ten^s assez bi«n gardé pour que le 
cardinal pût fermer les jeux , et pour que 
la reine pât encore douter de l'infidéUié d^ 
son époux. Madtune de Mai|Iy, n'était l'ot^^ 
d'aucune libéralité; sa EorMwe restait mé- 
diocre ; $oa crédit paraissait nul , eties cour- 
tisans ne JHÏ rendaient pas d/s& hommages 
£bf t empr^és. ^ 

L^ arméps du roi se battaient alors en Aif 
^raagnc et en Italie. Cette circonst^ce e4t 
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liOui^ «ât à^ciiaé ua .{unour adult^e. Après 
Jsi iwx il g^-cU v&i9ê de méaigeoififts. U 
AV«i^. pw.deg[rés, £Ç9cié plusieio» dcsfi^iQs 
4« jsa liBimesse. 11^ s'ftlMtDdoBD^t «wtout à 
fislAtapéfi^iice. C'qH dao» l'ùrr^se d^ fes- 
4w9 qMe ies rois«')ia{)UueaLle [dus k favaver 
A'c^waÂog. Ea » ySâ , toute la Fraaçe {{M ias^ 
te»H« <^ lliûwis avait uae maUpesse <^<J#rée. 
Le p«^diaal de Flçttr; crut devoir » pow 
]'AMi!9«ewr de sa yieiUesseetdeua caTia^otèrfe 
essjayer ^el^uea «««préseal^OQs. J^ roi , 
^HOMiiiç {»iiihmeni ïa«4^uiie«x, l<?s iieçuf #vep 
impMieBCÇ; çt ilewgeii qi}f) ]« i^it^Atre, aM- 
4}«^ jl ;d>«adoniuiit soa 70]fawin^> ]e}«^4it 
}iÎH^ daa» ses {dqisirs. Le CfvdÎAiïl W «fUt 
ftw fiuie ce lût } pceasioa d« teolet ffti^ f)o^ 
vette retniitç à |ap^. Jl rest» en pJ^çiBi et mU 
,gvd$r eavert vmp f^rite dééM^éref^ 9Be 
ç^jMidwIe tfoi n'^^ait poiet b^ crédit et 
i^i tie paraûsâh p^u oœ eomplai$a^çç wi- 
tHsaét«. L'on vit le pbépomèiie d'atw maî- 
Ipeasc du riH qnv .ne coûtait rïea » 1*^*1 , qui 
n'arùt ni gtâoc» à répondre , ni v^^eances. 
rjtin^pcer. 

Madame de MaiUj ne jouitpas long -temps ^^^;^^ 
-ttim vnertttiBe , de lliumiliaDt boiweiir •Z';^^ 
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qu'elle Tenait de recCT'oir. Sa seconde sœur , 
mademoiselle de Nesle , avait formé . dans 
an couvent, le projet de devenir sa rivale. 
EUe vint la trouver; et , voilant son dessein 
avec art , elle parvint à assister aux fêles 
clandestines que le roi donnait , soit dans ses 
petils appartemens de Versailles , soit à Choi- 
sy , soit à la Muette. EUe excita l'allentioa 
du monarque par une conversation eajouée 
et brillante. Moins timide que sa soeur , elle 
. osait discourir sur les affaires de l'Etat , 
flattait le roi sans attaquer son ministre , et 
jouait à la fois une* gatté qui ne s'alliait pas 
avec son ambition , une décence qu'elle 
devait bient&t oublier, en6n une tendresse 
vive et ingénue. Ce manège eut autant 
d'eflîet qu'en auraient produit dès charmes 
éblouissans. Loais fk un pas hardi dans le 
scandale; il brava la r&ine, son instituteur, 
et la femme qui venait de lui tout sacrifier. 
Mademoiselle de Nesle , qu'il fit épouser au 
marquis de Vinlimille , neveu de l'archevê- 
que de Paris , fut déclarée maîtresse du roi 
avec autant de publicité qtie madame de 
Mailly; et celle-ci eut la faiblesse de rester 
encore auprès de lui, d'attendre son retour, 
et de partager- ses embrassemens. Le cardi^ 
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ail deflenrj aTaïi: pns'le parti dese tïire< 
U' n'avait plus tien à-iattendre de-ses^repré- 
seotattoos ^nprèsidWToi^qùisc Iwraxtavec 
si-pe^i de réserVe à'StJs désirs. H tint la ba- 
hOiéè eqtre'ies àeuà. ia.vQn^$>i<et soavent il • 

se^érvit de modanae 4t Maillypoiir. décon- 
certer les eMrépriseS', doot le 'Oaraoth^ al- 
tier -et- fespi^t* plu* de-ressources de- ma- 
dame de ViHtinkittejiilebacaieDt sa puissaùce. 
Il'lntUt plosié{irslfoû'JOt»ie>tement contre le 
crédit de cette<dén]iëre,';et surlont^il eut 
soin de lui fermer le trésoP'EOj'aL 
'- Leduc de ia'TréiMniîHe étant mort delà ly^,. 
petite vérole , laisBait «acante là jdace de l^^'-^ 
l^einier gentithoanme de la chambre. Le roi^"**"' *"' 
avait parlé d'en disposer poiir un neveu du. 
cardinal, Rosset, créé duede Flenr}^en.i736,- 
nlodesle et désintéressé autant que son oncle. 
Sfadame de VintûmHe avait proposé le.duc 
de Lusemboul-g; ,'et ' s'était fait seconder ^ar 
madame de ftiî(ill7;'Le roi, pMAé par cet 
deux dames, aVait' paru changvrde résolu- 
lion, et s'était pkiacUvec un peu-id'ainer- 
tame dç l'ambition que montrait le cardinal ' 
pour sa famiUe. Celui-ci , inqoict <i offensé , 
. parla de démissàon; Le roi passa une nuit 
a^té«. U lii saiablait voir miUe dis^ftees ré- 
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pandues nir sob régala s*it perdut nt gwAt 
aasù sage. Madiote de. AbîUjp tôteoiA èi 
M dotkvK, «ffei sÙDeèrtaM«tafinigé&-JBlle 
le ooitjMril (Ta^fuser le oardwil'el-de ««h^ 
ner sevadwu. Le roi,fe,l6iMl^uift, iîfc«(f 
efaoix. Flevry déleniBt ».i6» oetea 4^«e- 
eepbn- ,. et Ttol supplier le rm de RfrpfHl alà«s 
FoDvie 6ur sa ÊH^lkf , fut ccMa gitaBde fil 
safaâeâléTatian.11 £rilat cpat la »«:'. KfatUntâ 
de Vintimille et n>daiiiè de Uàiti^, 6$«4itl 
de longs efibrts ponr ittâteHi kh vési^MAce 
diirusé vieillardb 

Aiobi l'aialHltoB d'ua* fiMdiAe^ aIUè#e'é&it 
tâujonrSTéprânéei £jeToi> doofiDé^ daos m 
pettls a^idrftnèeBS , ' éiatt pkês ^e j&nKÙa 
éàsao^eri ausafiairesda voyàum^' Les b»0ius 
iïel«ré^nocre$vetaaiebt'^rdegraj.LesctHEC- 
tàtaBB-^ ittés-dam la.i&solâbcfB •' tvonvadeot 
<picl(^e noa/reairié daiurle-sofHidale qui étsàt 
offert au pi^o, cidtii'd'wi.)çu9«moBarque 
prodignaM àia ftMs se» âaretSed 4 deux soèura 
eb mdmo à, une trci9iiûai9)JI«« dud^ttse de 
LcBirag^as- pa»ait pdw stnià^ chetebé et) 
oblettu anâ întùniié dWgearô JiKsihonteux. 
Toutestroifi se rétmissôitiot-CODtf e deosscdurs 
doat k'beatHé les écbi^artydfesclierchaieat 
à kr oâdiei^ an roùrMadaUe deiPaTacoûrt 
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seule De leur enviait pas un trioviphe si hon- 
tevsemeQtpartagié. Madame de La TourneUe, 
déjà Tcuve , gémissait de l'obscurité où on 
voulait la retenir; fière de seschorBies, elle 
attendaiit que le roi hà rencËt on hommage. ' 
idus pasffiODiié et ^ua durable tpi'à'Sessaears. 
Un amant pleân de grâces, le doc d'Agénois , 
la constat dans oatte artiente , pendant que 
le àwt de Hicfaeties la traitait déjà arec le 
respect' et Vaadûé emftessée d'an courtisan 
qui attmdait tout de sa puissance. Gomme 
catte dame ne tarda pas à exereer une 
grande iatluence , ainà qu'on le verra dans 
le Livpe suivant, je me hâ«e de rap^port»»' 
l'évôtement qm fut i'occasiott de sa faveur. 

Madame de "VintimiUe àccOucba, en 174:* > ■STïi'n 
d'nff fils dont le roi s'avosftit assii ouver-Jïïûî?^ 
tenffent le père. H ftit nommé Louis (a), 
et fot cefùnu sous le nom de comte du Luc 
L'aecouebement de madame de Vintimillé 
aVâit été peu pénibte, mais il fut suivi des 
- douleurs d'eïrtPîtiHéS les jptm vives. Les mé- 
dcrcïos n'arrivèrent que pour déclarer' le 
mal- sans remède. La malade resta enfermée 

{À) Se9 camàta/àa» d»câUége, p«r alliuio» t-s»-. 
naissance, ]'sppçUcent Dftni-rLouiM, et ca solMri.« 
^et lui resu. 



dbvGooglc 



Iga LfVftE VI, LOUIS XV : 

^slqnes heures avec son confesseur, fit 
monrut bientôt après dans d'horribles con- 
TuIsioDS. Par uo cotip inexplicable du sort, 
le confesseur, -qu'elle avait chargé d'aller 
' porter ses dernières paroles à sa sœur ma- 
dame de Maillj, tomba mort en entran t chez 
cette dame. Ces deux catastrophes excitèrent 
beaucoup de rumeur à la cour. Des bruits 
d'empoisonnement coururent et furent lon^' 
temps répétés, sans qu'on pât cependant les 
appuyer sur des faits vraisemblables. Le roi, 
qui , au sein de ses plaisirs, avait déjà éprouvé 
celle sombre inquiétude qui naît du mécoD' 
tentemeot de . soi-;mâme et de la fatigue des 
sens, en apprenant les circonstances de la 
mort de madame de Vintimille , fut poursuivi 
par les pensées les plus sinistres. On crut que , 
le remords allait lui rendre des sentimens 
religieux. La plupart des courtisans se se- 
raient regardés comme minés par le retour 
du roi aux vertus domestiques. Madame de . 
Maillj pleurait sincèrement une sœur par la- 
quelle elle avait vu comblés son malheur et, 
s^ honte. Louis eut besoin de venir mêlçr 
ses larmes aux siennes. Mais ou voyait qu'elle 
le consolait sans pouvoir remplir son cœur. 
Alors il se forma noc ligue des hommes et 
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des femmes Ifs plus habiles en intrigues, 
pour lui susciter une rivale dangereuse dans j^;.*'* 
sa sœur, madame de La Tournelle. '*«7!i« 

Le duc de Ricbebeu , le cardinal de ■"""' 
Tencin qui s'indignait de n'être pas encore 
arriTéàtousleshonueursdu cardinalDubois, 
son appui , son modèle ; madame de Teocia 
qi)î rapportait tout à l'^évalioa d'un Irère 
pour lequel elle avait une vive amitié que 
les mœurs de l'un et de l'autre faisaient 
soupçonner d'inceste ; Paris Duverney qui 
brûlait' de ressaisir l'influence que le cardinal 
de Fleupy lui avait fait perdre , étaient les- 
moteurs principaux de cette intrigue ; des 
princes et des princesses les secondaient. Le 
duc d'Agénois , neveu du duc de Ricbelieu 
et formé par ses leçons , se tenait prêt à 
faire à l'ambition le sacrifice d'un amour 
beurenx. Le roi vit'madame de La Tournelle 
dans: une réunion qui n'avait d'autre but que 
de lo'tiroduire à ses yeux. Le deuil de sa sœur 
qu^dle portait enccwe ,. l'eiqiressioa d'une 
douleur recueilbe , et .l'éclat de sa beauté , 
attirî^^ sur elle tous les regards. Le. roi 
S'approcha d'elle avec trouble j jamais il 
n'avait montré à aucune femme un empres- 
sement ni plus vif, ni plus respectueux. 

IT. i3 
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Madame de La Tourndle sut djs^iiquler sa 
joie et ses espérances , et epâamma If mo^ 
Darque par l'iDdifiereqce aifec laquelle elle 
parul recevoir ses.homroages. Dès ce momeot 
il ne fut occupé qu'à vaincre une résisiancç 
calculée. Madame de LaTouroelle paraissait 
rougir de l'exemple de ses lîœurs , (aisak 
entendre qu'elle voulait régner seule , et 
n'admettait aucun partage avec madamç 
de Mailly. ËUe demandait dos titres et. des. 
konnenrs ; et , quand le roi hésitait à la 
satislàire , elle ne parlait plus que du boQr. 
heuc de rester fidèle au duc d'Agé^pij^ 
Xouis était combattu par un peu de pitié 
pour madame de MaiHy , dont il savait être 
aimé avec un dévouement sans bornes. Le 
cardinal de Fleury et le comte de Maure- 
pas s'efforçaient de cooserver quelque fa- 
veur à l'ancienne maîtresse, et la ceine 6116- 
même s'intéressait à celle qui la première, 
avait troublé son boniieur. Ce couflit fut, 
çiifîn terminé, et le triomphe de madame de. 
La Tournetle éclata par la disgrâce de sa 
sœur, dont elle occupa la place ai^^ de, 
la reine ; moyen imaginé pour couvrir un 
scan(]ale , et qui le rendait plus choquant. 
Madame de Mailly, abandonnée avec dureté. 
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imita le rcpenlir de madame de La Vallière; 
et madame de La Tournelle , nommée du- 
chesse de Chàteaiiroux , se proposa de suivre 
l'exemple d'une autre favorite qui se rendit 
chère aux Français , d'Agnès Sorel. 



Fin DU SIXIÈXB LIVRE. 



Dgilizodb, Google 



196 LITKE TII, LOVIB XT : 

LIVRE SEPTIÈME. 

UIMSTÈBE DD CARD1I4AL DE FLEDRY. 

Les éT^emeos politiques etmîlitaires furent 
très-Tariés dans la guerre de la succession^ 
d'Autriche. C'est un tableau imposant et sus- 
ceptible d'un grand intérêt si l'on peut y 
éviterla confusion. Il faut voir d'abord quelle 
était la situation de toutes les puissances qui 
allaient s'engager dans cette querelle. Ceux 
qui écrivent l'histoire de France, k dater 
du seizième siècle, se trouvent presque for- 
cés d'écrire l'histoire de l'Europe entière 
et celle même (fautt-es parties du monde. 
I^ courage 4|ui les anime k remplir une 
tâche aussi difficile, ne peut être. soutenu 
que par la curiosité vaste et patiente qu'ils 
supposent k leurs lecteurs. 
F^|nt7^, Le cardinal 4e Fleury , depuis les préii- 
àlnïpfu'- minaires de 1735 jusqu'à la fin d^d||^- 
'u"oM." née 1740, avait joué plusieurs fois iWiâle 
d'arbitre de l'Europe. Partout où un débat 
s'était engagé , où uue guerre s'était allu- 
mée , sa médiation avait été demandée et 
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soivie d'un effet heureux j genre de gloire 
que la France n'avait jamais aussi souvent 
obtenu depuis le règne de St. Louis, le'con- 
ciliateur des rois. Fleury avait appaisé , à 
Genève, des troubles civils > qui renaissent ,-3^^ 
fréquemment dans une petite république où 
les limites de l'aristocratie et de la démocra- 
tie sont indécises. Il avaiteu le même succès 
auprès de quelques cantons de la Suisse. 
Ses secours avaient puissamment aidé les 
Génois contre la Corse révoltée (a). Un 
corps d'année qu'il avait envoyé dans cette 
ile , sous le commandement du marquis , 
depuis marécbal de Maïllebois, s'était dis- 1739. 
tingué par des victoires auxquelles la 
France alors attachait quelque oi^eil, et 
qui n'étaient pas sans* utilité pour sod in- 
fluence dans la Méditerranée. Fleury av%ic 
écarté* par d'adroits ménagemens, la résis- 
tance que le pape Clément XII avait montrée 
pounreconnaitre le nouveau roi de Naples. 
Êi'Espagne, qui était entï»ée. dans ce dé- 
mâ|^en avait beaucoup d'autres h aoute- 

(a) Cette révolte c[ui éclata en 1729 ne fut jauMMs 
entièrement appaiseej j'en parlerai arec quelque 
détail à l'époque Ae la coi%uéte que la France tit 
pour son propre compte , de t'ife de Corse qttelei 
Génois finirent par lui abandonaer. 
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nir. La reine était d'une activité sans ^^e 
pour les multiplier. Quoique les cours de 
Madrid et de Lisbonne se fussent unies par 
de nouveaux traités , et que l'héritier du 
Portugal eût épousé cette jeune infante 
Riipn» que le duc de Bourbon avait renvoyée de 
^p!"u°'1* France, un désordre causé dans Madrid 
1755. P^i'. les doniestiques de l'ambassadeur de 
Portugal , faillit exciter une guerre sanglante 
entre les deux puissances. Le Portugal me- 
nacé invoqua l'appui de l'Angleterre, qui 
envoya une escadre pffur le défendre. L'Es- 
pagne appella le secours de la France. Ro- 
bert Walpole et le cardinal de Fleury se 
réunirent pour appaiser ces troubles nais- 
6ans , et leui; médiation réussit. 

Mais bientôt après, une querelle, qui avait 
é|é excitée en Amériqu** par des mateloU 
espagnols et anglais ^ devint le sujet d'une 
Gitm guerre beaucoup plus sérieuse, que le car- 
l'Eipigû dinal de Fleury crût vainement avoir cal- 
(ittart mée, et 'qui fut fatale k Robert Walpole.- 
Les Anglais n'avaient cessé de fa^|Jes 
efforts, tantôt avec adresse et tantoWvec 
■tBdace, pour établir dans l'Amérique mé- 
ridionale un conunyce qui leur livrait ime 
partie des trésors et des riches productions 
du nouveau monde. La reine d'Espagne 1 
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tome préoccupée de rétablissement de ses 
fils en Italie, et charaiée de Toir l'Angle- 
terre lui prêter des vaisseaus po\ir y trans- . 
porter dom Carlos , avait fermé les yeux sur 
utie contrebande qui causait les plus Tives 
alarmes aux uégociansét aux hommes d'Etat. 
Quand elle n'eut plus besoin du secours in- 
téressé de la Gradde * Bretagne , elle fit 
drfniler l'ofdre aux gouverneurs de l' Amé- 
rique esjïagnole de répousser parla force les 
Abglàiis qui tenteraient de s'introduire dans 
les ports de cette coùtrée. Les gardes-côtes , 'T^S- 
doiît la cônbivèncfe avait long-temps Éicilité 
leurs entreprises, les attaquèrent, les em- 
prisonnèrent , et punirent par des voies de 
£iit letir rébellion. Des bàtimens anglais , 
qui n'avaient évidemment d'autre but que 
la contrebande , lurent sitisis et confisqués. \ 

Les équipages prisonniers étaient traités 
avec beaucoup de rigueur, et quelquefois 
même avec inhumanité. Les Atiglais ne to- 
-lét^rebt point deà dutragés qu'ils étaient 
plûd^^ittféâ à foire èssujet- qu^ réce'Joîr. 
RottU Walpdlè , par de poissant aflùiÈ- 
Aèh^ t e&tstjà l'Espacé- et encore plus 4a 
France. Fleury ûÈ doutahpas que, d'après 
les nouveaux liens qui unissaient les deux 
branches de la maisoode BourboQ; Lovis X Y 
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ne fût entraîué dans la querelle de Phi- 
lippe V. L'état languissant où il avait laissé 
la marine^ lui inspirait, à l'égard de l'An- 
gleieixe, une pusillanimité qui ne s'était 
déjà que trop muutrée au siège de Daotzick ; 
cependant Robert Walpole ne se prévalait 
pas avec trop d'orgueil des méoagemens 
de Fleury. Jamais il n'y eut un p]u^ long 
accord entre les ministres de deux nations ri- 
vales. L'un «l'autre aimaient lapais, et peut- 
être Walpole était-il encore cdui qui avait 
fait les plus grands sacrifices au désir de la 
. MMiuion maintenir. 11 ne reiusa point la médiation du 
".""jll""' cabinet de Versailles , et une convention fut 
conclue au Pardo le 14 janvier ijSg. ; Le 
roi d'Espagne s'engageait à payer aux An- 
' glaîs 95,000 livres sterling pour iudemnité 
des prises faites par les Espagnols. Cet ac- 
commodement était humiliant pour l'Espa- 
gne, et cependant le peuple Anglais s'en 
plaignît comme d'une lâche transaction sur 
les offenses qu'il avait reçues. On l'avait 
échaufté par les moyens qui agissent le plus 
sur l'imagination. Un patron de ^ttseau, 
nommé Jenkins , que les Espagnols avaiAit 
arrêté , et auquel ilS avaient tendu le néz et 
coupé les oreilles, fut conduit à la chambre 
des communes. 11 y fit le récit de toutes les 



ob,-Goog[c 



UINISTàRE DD CARDINAL DE FLEURT. 301 
tircODstances de son malheur, et ajouta ces 
mots .- Quand on m'eut ainsi mutilé, je 
recommandai mon âme à Dieu et tna ven- 
geance à ma patrie. L'orage éclata contre 
Walpole. Il se Tit abandounc de plusieurs 
de ses partisans salariés. L'accommodement eii«.« 
qu'il avait conclu fut reieté avec iudigna- f^^ 
tioD. Telle était cependant sa dextérité dans 
les intrigues parlementaires, que, divisant 
avec art les cheis de Topposition , il parvint 
à contenir son puissant rival , le lord Carte- 
ret» et resta encore dans le ministère pen- 
dant près de trois ans. Deux expéditions 
qu'il entreprit, l'une confiée à l'amiral Ver- 
noii, et qui avait pour objet de ravager ou 
de conquérirles possessions espagnolesdans 
le nouveau tnodde; l'autre, confiée à l'ami- 
ral Anson, et qui fit la gloire de ce hardi 
navigateur, engagèrent une guerre mari- 
lime, dont les fléaux vinrent correspondre 
à ceux de la guerre continentale y qui bientôt 
après embrasa toute l'Europe. Walpole pa- 
raissait craindre l'intervention de la France 
autant que Fleury craignait la colère du gou- 
vemement anglais. L'intelligence de ces 
deux ministres ne fut pas rompue ; mais la 
chute du premier décela combien le second 
avait été imprérojant en se reposant sur 
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les dispositions d'un homme , qnand ilaTait 

Une Dation ambitieuse à obserrep. 

jGBBK^a.^ Le cardinal de Fleury avait été plus heu- 

'«âîta'' ^U'^ *" terminant une lutte sanglante, qui, 

'""' pendant trois ans , avait tout mis en feu 

depuis les bords du Danube et du Dnieper 

jusqu'à ceux de l'Indus ; qui avait humilié 

et appauvri l'Autriche ; éteudu , non les 

frontières, mais la gloire et l'influence de 

la Russie ; rendu aux armes ottomaîtes un 

éclat momentané ; élevé la Perse et désolé 

l'Inde.- Voici quelle en avait été l'origine. 

AfliiFtidc Après un demi-siècle de guerres civiles 

"'k^""' *' ^^ guerres étrangères, qui avaient rempli 

,-5g la Perse de meurtres , de trahisons et de 

ruines, le terrible Thamas-Kouli-Kara (a) 

(a) Thamas-KouH-Kan fut cotinu d'&bordsous le 
nom de^Nadir; il ëtait del'anedes funilles puissantes 
. qiii,deptm un demi-siècle, agitaient la Perse par des 
révoltes et des dissensions continu elles. TJn de ses 
oncles avait itsurpé sur lui dans sa jeunesse un gou- 
Yememenl auquel Nadirprétendait avoir vtn droit hé- 
réditaire; il s'enfnit et inédits peadslnt près de vingt 
ans sa vengeance; il alla demander du service k 
ditféreni gouvem'>urs des provinces de la Perse. 
Chacun de ceux-ci travaillait à se rendre indépea- 
dant de l'autorité chi sophi , et- le plus souvent J 
réussisait. Cet empire était dans la situation ou la 
France avait été sous les derniers descendans de 
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avait usurpé le trône d'tm princefaibledontil 
s'étaitloDg-tems montré l'unique défenseur. 

Charlemagne. Lés tribus de Tartat-es les plus T«i- 
Eines, profilaient de cas divisions, fiaiir , devenu. 
chef d'un oorpe de cavalerie , se distingua en re- 
poussant leurs incursions ; mais il n'obtint pas de 
ses victoires le ttalaire auquel il pouvait prétendre. 
Comme il ne cessait de le réclamer avec hauteur , 
on lui fit doniier la bastonnade. IVadir , fbrieils , se 
mit à la tête d'un parti de brigands et vint dévaster 
ta patrie. Il entra datit le Korasan , province dans 
laquelle il avait va le jour et ^ui était soumise an 
gouvernement de son oncle. Ne se croyant pas en 
état de l'oppriaier par la force, .il eat recours à la 
perfidie : il feignit de se récon^iliier avec son oncle , 
convint avec lui d'une entrevue , Se rendit maître 
de la place oh elle devait avoir lieu-, et le tua de sA 
propre main. Thamas, qui régnait alors, loind'4tre 
irrité de l'Attentat dé Nadir , le remercia de l'avoir 
délivré 'de l'un de ses emiemis lés phis dangereux. 
Deux on trois provinces restaient A peine k Thamas , 
lorsqu'il mit Nadir à la tète de ses armées. Celui-ci 
vainquit snccessivement les Aghuans , les Tartares 
Usbecks et les Turcs qni avaient envahi la Perse sur 
lousles points. Thamas ne mit point de bornes A sa 
reconnaissance , il voulut que Nadtr fit\ appelé 
Thamas Kouli ( l'esclave de Thamas ) et qu'on y 
ajoutit le mot Kan , qui signifie seigneur-, mais il 
eut bientfit à se repentir d'avoir confié ses armées , 
son palais et ea personne k nn chef de brigands. 
Konli-Kan excita une révolte contre son maître > 
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. La Perse avait repris sous lui cette Tigneur 
surabondante , qui est soUTCnt le fruit des 
plus cruelles dissensions. Formidable à tous 
6ÇS voisins^ c'était surtout la Turquie qu^il * 
paraissait vouloir renverser. Ses -succès 
avaient prouvé que cet empire était ausâ 
vulnérable en Asie qu'en Europe même. 
Les Russes 's'en étaient réjouis. Thamas les 
invitait à fondre sur tm État dont le prochain 
> démembrement était préditpar tousies poli- 
tiques.La czarine Anne^ excitée par le comte 
de Munnich et par plusieurs autres étran- 
gers dont les talelits illustraient son règne, 
résolut de réparer, par une guerre contre* 
les Turcs , les seules disgrâces militaires 
qu'eàt éprouvées Pierre-1«-Grand , et dont 

l'arrâttkctle dépesa; bientôt a^ès il I« fit mourir et 
plaça sur le trftne son fils au berceau. Les victoires 
qu'il remporta pendant la minorité du jeune prince , 
et surtout celle d'Erivan , où les Turcs perdirent , 
dît-on , plus de 5o,ooo hommes, accrurenl^on au- * 
dace. Il se iit déférer la coaroime par ses froupes , 
et les conduisil k une nouvelle entreprise; ce fut 
celle de l'Iodostan'', dont'ou résume. dans cette his- 
toire les principaux événeraens. Thamas Koulir- 
Kan fut massacré en 1747 dans son palais, à la 
suite d'une conspiration conduite par un neveu 
de Thamas , qui remonta sur le tr&ne de ses 
ancêtres. 
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le traité du Pnith (a)offraitencoreun humi- 
liant témoigoage. La czarine s'aida de l'Au- 

(a) Pierre-Ie-Grand avait fait en 1711 une cam- 
pagne trèfr-ma!heureuse cpntre tes Tnrcs; il était 
entré aans précaution dans les provinces de la Mol- 
davie et de la Valachie ; toutes les forces ottomanes 
s'ébranlèrent pour l'accabler. Il se vit obligé de ré- 
dster avec 37,noo combattans à une armée <]ue 
qnclqnes historiens portent à 25o,ooo hommes ; 
il était déjà cerné de toutes parts, lorsque pour 
échapper an sort que lui-mcme avait fait sabir k 
Charles XII à Pultava , il tenta de s'échapper 
dans ta nuit; au point du jour il fut atteint par 
nne grande partie de l'armée turque. La bataille 
Rengagea sur les borda du Pruth. Pierre fit de 
TaÎQS efforts pour Tepasser ce fleuve ; mais les 
Tnrcs ne réussirent point i forcer son camp. Après 
le massacre affreux qui eut lieu dans cette joarnée , 
Pierre restait toujciurs enfermé. Catherine , qu'il 
avait déjà épousée secrètement, et qui l'avait suivi 
dans cette expédition , releva sou courage abattu. 
On BiÂtend qu'elle alla trouver le grand-visir dans 
u UfBi6 7 et qu'elle le séduisit par des présens 
considérables. Celui-ci , qui ne se regardait pas 
comme certain du succès d'une attaque nouvelle , 
conclut avec le Ciar un traité par lequel les Russes 
rendaient le territoire d'Azof et faisaient démolir .■ 
plusieursforteresses. Celraitécontenaitunarticlequi 
faisait honneur à la politique etàla générosité otto- 
mane : les Turcs j prenaient U Pologne sous leur 
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' triche dans les eflbru qu'elle alliah'faire^ de 
eoncen avec TbaiBas-Kouli-K.3n , contre 
la Turquie. Le cabinet de Vienne entra 
dans cette ligue avec le pins vif empresse- 
ment* 11 lui semblait que la destinée lut 
ofirait une riche compensation des sacrifices 
ril!^ eI ^'"■'^ venait de Ëiire ea. Italie. M^is Eugène 
i'36 n'était plus; ce héros a¥ait succombé > à 
» »ru. l'âge deyS ans (a), k ses glorieuses Ëtrigues. 

protection , et le Czar s'engageait à retirer ses 
troupes des Frontières de cette republique. 

(tt) François Engèoc de Satvoie naquit k Paris 
en i663; il était arrière-petit-fiU de Charles Enf 
manuel duc de Savoie , par son père l» comte de 
Soiisonay et par sa mère , Ol^^npe Maacini , petît- 
nev eu do cardinal Maiarin. On rait cotnbieo il en 
coAta à Lmiis XIV pour D'ariHr pM ditccnM le me- 
nte de l'abbé'deCarignan ( c'était i&nom qa'Ëugèna 
portait dans sa îennesse ) , à^ni d'abtW il refus* 
nne abbaje etensnitonarégimeul^ et de quelle ma* 
mère Eagëne vérifia les paroki qu'il prouonçs en' 
quittant la France, oii I.ouvots aononçail qu'il ne 
centrerait phu. Tj^ realrerai un jour en dépit d» 
Louvois et même de son mditr&, La première vic- 
toire éclataote qs'il remporta an service de l'£mp<^- 
Kenr, futcellede&ihnta, contre les Turcs, quipro- 
earaàrAntriche^apaixglorieusedeCarlowilz. ïlest 
matilfl de rapipeler. ici set nombreux s^oits pea-' 
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Jamais un empire ne sentit davantage le Tide 
que procluit h mort d'un grand homme. A 
la Terilé , son génie militaire avait paru un 
peu aHaibli dans la campagnç où il vit 
prendre Philipsbourg par les Français ; mais 
il servait encore rAutrichè par ses conseils 
et par sa renommée. Des ministres et des 
généraux pleins; d'orgueil et dépourvus de 
taleos avaimtpris sa place. Persuadés que la ' 
Russie et ta Perse porteraient les plus grands 
coups k la Tnr^ie , ils commencèrent avec 

dant la guçrre de la succession ; sa haine contre 
Louis XfV était si vive , qu'elle éclata quelquefois 
pardestraitspeu généreux. Lorsque cemonarqueetait 
humilié par de sanglantes défaites , Eugène faisait 
chanter Icsprolsgues de Qninaul t , etdisait à des pri- 
sonmersfiratifais : Fous voj-ex , Messieurs ,combien 
faime à çiUendre les louanges de ■noire maître. On 
rapporte de lui une foule de mots qui annoncent un 
esprit distingué autant qu'une grande âme. Ses 
rares qualités n'étaient ternies par aucun genr^ de 
faiblesse; il était aussi propre aux soins du gouver- 
nement qu'à la giierre. La maison d'Autriche dé- 
croiissikit depnjs près d'un siècle , lorsqu'il en releva 
la' forti^oe e%la. gloy'^ Les mtdheors qu'elle éprouva 
imnfqdîate^eut après. la perte de ce grand géné- 
ral ^ manifestèrent ce que peuvent le génie et le 
nom d'un seul homme. Il avait soiiante-treiie ans 
quand il mourut. On lui fit les plus magnifiques 
obièquea. 
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de faibles moyens une entreprise qui aTsùt 

pouf but la chute de l'empire ottoman. 

Le comte de Munnich, qui était alors poinr 
la Kussîe ce que le prince Eugène avait été 
pour l'Autriche , avait mis beaucoup de 
vigueur et d'activité dans ses préparatiis. 
Mais tous les obstacles semblèrent réunis 
pour arrêter ses . progrès ; il s'avançait à 
peine dans la Crimée y qu'il se vit joué 
, par Thamas-Koulî-Kan. Ce conquérant 
' barbare, dont la dissimulation Calait l'au- 
^ dace , avait demandé à Munnich un tram 
d'artillerie, des ingénieurs et des officiers 
capables de discipliner ses troupes. Aussi- 
tôt qu'il eut reçu ce secours ^ il aban- 
donna la gueiTe dont il avait été le prin- 
cipal moteur, 11 consacra toutes ses res- 
sources à l'exécution d'un projet qu'il avait 
dès long-tems médité, et osa suivre la 
route qu'Alexandre s'était ouverte pour«pé- 
nétrer dans l'Iude. 11 traverse d'immenses 
déserts avec une armée à laquelle il a com- 
■ muniqué sa patience , son courage et son 
avidité. Il est déjà dans les États du Grand- 
Mogol ; il s'empare du Caboulistan , bou- 
levard de cet empire; défait des armée» 
trois fois supérieures en nombre à la sienne; 
passe rindus en leur présence etles culbute 
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«DCore uDe fois ; il soumet Tlndoétan et le 
rojaumè de Lahor, marthe à- DeJby et tait 
prisonnier danis ton palais un stupîde eifi- i<j^g. 
pereur qui n'a point eûcore combattu. Il 
s'ala-eure de sang , il se go^ge de trésors ^ 
etreprand la route de ses Ëtatsdprès s'être 
fait céder de Tasies (N'orioces, et après 
aroir imposé un tribut annuel de soixante- 
dix loitlions !t l'empeFeur qu'il voidait bien 
laisser laogair sur le trdne de Tamerlan. 

MuDDÎch, prÎTe de la^nissanteiliversion ^<'*:'''>* 
qu'il attendait de la Perse, ent encore à re-p;'j','oJ^^_ 
poussa* cent mille Tartares que la Turquie 
arait armés po«r sa défense. C'était une en- 
treprise dlfBcile que de chasserd^la Crimée 
ce peuple belliqueux. Quoique Munnich 
ne parvint pas à soumetti'e tout entier ce 
pays qui devait un jour accroître la puis- 
sance de la Russie, il porta ses armes jus- 
qu'à Asof, et s'empara des boucbes du Don ; 
■1 fr^pa im coup plus décisif, en assiégeant 
et en prenant un des boulevards les plu* 
importans de la Turquie , Oczacow (a). 

(a) C'est 4 ce siVge qn'on vit les effets les plus 
^tonnansdeladiscipline^ue Munnich axai t imposât 
à un peuple guerrier, superstitieux, eiaW dans 
l'esclavage. Il y avait dans son camp plusieurs ma-^ 
ladics. suite de l'intempérance ou prétextées pw I* 
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Bientôt i] pénétra jusqu'anx proTioces de 
la MoIdaTie et de la Yalachie , habitées par 
^ * dçs Chrétiens, qui, les derniers de l'empire 
grec, aTaient subi le joug de la Turquie. Il 
établit avec eux , par le rapport de la reli- 
gion et celui des moeurs , une iotelligeoce 
qui s'est maintenue jusqu'à nos jours , et qui 
menace l'Empire ottoman. 

R„„ Mais, pendant que Munnich agrandissait 
j^^" l'influence de la Russie par ses comt)inaisons 

<■«"■ politiques, et par sa capacité militaire, les 
Autrichiens expiaient toutes les fautes nées 
de l'anarchie qui régnait entre les présoinp* 
tueux conseillers de l'empereur CHiarles VI. 
Des généraux sans génie appliquaient , dlune 
manière maladroite et serrile , les r^Ies 

degoAt d'un service laborieux ; il fit défendre aux 
soldats d'être malades sons peine d'être enterres 
vifs. Une bombe ayant iciaté dans la Tille d'Oo- 
sakow , et y ayant allnmë l'incendie, Munnich 
choisit ce moment poor an assaut La flamme gagna ' 
bient&t jnsqu'auz ouvrages snr lesquels s'avançaient 
les assiégeans; d^ bataillons entiers y périrent. 
Munnich ne renonça point à son entreprise ; il fit 
pointer une batterie de canons contre nn nouveau 
corps tju'il avait forcé de monter k l'assaut , et la 
ville fut emportée par des b<»DnM8 qui avaient 
moins à craindre 1^ enneiais que leur terrible 
(énéral. 
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d'une Vieille tactique à une guerre dirigée 
contre d'iqupétueux bajdbares qu'il eût fallu 
tenir dans l'étoonement ei l'épouvanle. Lit*;. 
dîsett£ et des maladies contagieuses décou- 
ragèteot les troupes. Les Turcs ayaieat 
en toute. rencQnU-e des avantages sigoalé» 
6ur les Autrichiens. Ces derniers abandon" 
naient tous les sièges eutrepris , et ne cher' 
chaient plujs que l'honneur, un peu trop 
esûfné , des belles i<etr<tites. Le Bannat da 
Temeswar avait été repris par les Turcs. 
D'un côté ils dévastaient les frontières de 
la Hopgrie , et de l'autre ils pénétraient jus- 
qu'à Belgrade » dont ils faisaient le siège» Au 
général Secke^dorfl' (a) , souS lequel araMUt 
^ommeççé ces désastres, etque l'empereur 
fit arrêter, avait succédé le comte de Kœ- 
jiigsegg, quÎQoutQit mal dans cette guerre la 
gloire de sa campagne d'Italie. Widlis-, pau 
lequel il fut remplacé, fut encore plus mal- 
, heureuî(.. L'empereur VîOulail lui f>iire payer 
de fâ.tôte;Se$ mauvais ^cdis. Le baron de 
Neuperg partit avec l'instruction de &ire la 
paix. la plus prompte ; il y futsi fidèle qu'il 
signa une paix désIjpDorante. 

(a) pti vçrra bteatàt c« ^aiiai pQS3er au service 
iç Id Bavière. 

14. 
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im>rv.nik» Lc cardioal de Fleury , GÎDcèrement 
touf^é cle6 malbeiuv d'un État chrélien i 
faisait négocier cette paix aupjrès de Ll 
Porte ottooMne par le marquis de Ville- 
neuTe. Lb précipitation de Neuperg k sous- 
u» p.i< erire à des cooditioiu houteuses, fit perdre 
«•'•Çpj'- le fruit d'une médiatida aussi puissante et 
"^ '""■"' aussi respectée que ceHe de la France. Paï 
1739. un traité signé le aa septembre, l'Autriche 
avait rendu Belgrade, ce prix des victoires 
du ]y-ince Eugèsie. Le marquis de Ville- 
neitve, qui avait cherché k prévenir cette 
cession, exigea et obtint que les fortifiu- 
tious de la pla£e fussent démolies. Les 
Awiichîctts abandonnùent ^ de plus , la 
Servie, la Valachie» et les IWes se re- 
tiraient du Baonat de Temesvrar. Le Danube 
et la Save servaient de bontés aux deux 
empires. 
L>ci>.inc La csarine Anne>-nialgré les succès d« 
F'iL ses arm» , s'inquiéta de celte déféctioti de 
l'Auriche , et ne se crut plus en éui de 
réaliser un pTOfet brillaiu ^m Monnic^ 
avait conçu pour la conquête de la Grèce. 
En vain le victorieux l^iameS'K.DuH-Ran ^ 
revenu de son expédition des Indes, s'offrait 
à elle pour traiter les faibles successeurs 
de Mahomet II comme il avait traité les 
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descendans de Tamerlan. La czarioe «e 
défia de promesses devenues suspectes 
par une première perfidie. Elle couclut , 
au mois de Dovembre lySg, un traité de 
p^Kpar lequel elle rendait Azofetpreaque f^^,"'^, 
toutes ses conquêtes. Mais elle fit annuler ""i"*"'- 
les conditions imposées à la Russie par le 
traité du Prulh. 

Un autre motif avait eoeasé l'impératrice 
Aune a ijire une paix si peu proportionnée ^•'■«<. 
aux, avantages de trois brillantes campagnes. 
Elle était menacée par la Suède. La France 
payait un subside aonupl d'un million ^ 
cette puissance dont elle voulait faire un 
boulevard contre les Moçcovite». Frédéric 
de Hesie , époux d'Ulrique-Eléonore\ 
sœur de Charles XII , régnait dans ce pays , 
si l'on peut appeler règne une autorité qu'il 
avait laissé détruire pièce à pièce par une 
noblesse non moins ar^gaote que celle de 
Pologne. La Suède avait, e» quelque» années, 
passé du despotisme sous lequel CbarlesXII 
l'avait fait fléchir , an régime d'une répu- 
blique mal organisée. Le sang du comte de 
Goertz (a) avait cimenté cette révolution, 1719. 

(u) Après U mort de Charles XII , la monarchie 
qu'il avait rendue la plus absolue de l'ËuTope, en 
devint tout à coup la plus limitée. Le sénat de 
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elle reût été bien mieux par réoergie et 
par la pureté des mœurs républicaines. 
Mais la noblesse suédoise y au milieu de 
son orgueil et de sa pauvreté , se rnootra 
mercenaire, et les factions qui la divi- 
sèrent furent toutes conduites par l'or des 
étrangers. Les pensionnaires de la France - 
luttaient contre ceux de la Russie. Le 
parti des premiers prévalut et opéra une 
diversion qui se mêla aux évéuemens de 
la guerre de la succession d'Autriche , et 
qui compléta les misères de la Suède. 

Stoclolm fit arrêter le camte de Goertz , qni avait 
seconae les mesares despotiques de bod maître , et 
fit trancher la tête à ce ministre , qui porta la peine 
cle tous les espédieni aaxquels la nécessite avait ' 
réduit Charles XII; comme ce bcros malheureux 
^laît mort sans enfans , le sénat et les états de 
Suède résolurent de rendre la couronne élective. 
tJlrique-Ëtéonore , soeur de Charles XII , qu'ils pro- 
clamèrent , se vit obligée de signer un pacte qui ne 
laissait presque plus que d'insignifiantes préroga- 
tives à l'autorité royale. Son époux Frédéric d^ 
Hesse , auquel elle remit bientôt les rênes de l'étatf 
respecta^scmpuleusement les conditions rigoureuses 
qui lui avaient été imposées. " Il considérait son 
s poste., dit le roi de Prusse, à peu prës comme 
» un vieux lieutenant-colonel invalide regarde nn 
u petit gouvernement qui lui procure une retrait» 
B honorable. » • - 
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Trauquîlle au sein d'un despotisme qui t 
avait eu la sanction populaire (a), le Dane- 
marck ne parta{»eait point l'agitaiion de ses 
Toisins^ mais comme eux il avait pris la 
dangereuse habitude de recevoir des sub- 
sides. C'était l'Angleterre qui les lui four- 
nissaîu Un roi d'unedévotion presque vision- 
naire laissait languir ce royaume , et sa 
paresse lui tint lieu de prudence. 

Une paix de vingt-huit ans avait Ëtit fleu- p^ 
rirle commerce, l'agriculture et les finances 
de la Hollande , mais avait interrompu cette 
surveillance qui est la sauve-^arde des ré- - 
publiques. Tandis qu'elle conservait sa 
liberté politique , elle perdait-cbaque jour 
quelque chose de son indépendance exté- 
rieure. La guerre de la succession , pendant 
laquelle elle s'était imprudemment enivrée 
du plaisir d'h<itmlier Louis XIV, lui avait 
été fatale. Dès ce moment, ie gouveme- 
ment anglais avait su l'entraîner dans toutes 
ses entreprises. L'armée hollandais^ écrasée 

(û) En 1660, sous 1« régne de Frédéric III , le 
ro^anme de Danemarck , qui de tout tems avait 
été électif, fut déclaré héréditaire ; la noblesse fut 
dépouillée de ses plus beaux privilèges , et le lao- 
narqne fut investi par la nation même d'une auto- 
rité illimitée. 
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à la bataille de Miilplaquçt, s'était mal ré- 
parée. La marine avait langui, etelle n'aurait 
plus été en état de soutenir ciHitre l'Angle- 
terre ces combats glorieux qui avaientarrêté 
quelque teots les progrès de la puissance 
maritime la plus redoutable. Elle ne comp; 
tait que vint'-cinq vaisseaux de ligne quand 
TAnglef^rre en avait plus de cent Hente ; 
mais cellerci se gardait bien de troubler la 
sécilrité de la Hollande par un orgueil in- 
discret ; elle ne dominait pas encore les 
Province»-Uniee, elle les protégeait. Enfin 
des républicains , qui pendant deux siècles 
avaient montré de l'hérojame , . n'éulent 
plus que des œarcbands. 

La Pologne elle-même paraissait se cal- 
mer sous lin roi faible. Auguste III , sans 
avoir ni l'afEiiiùlité.eiHraînante, ni lamagni- 
ficeac9,iii Ja gràc« de son pèfe, réusissait 
k contenir ie$ factions. Son- mimstre le 
comte de fir^l ne comiusiait qu'un art ,■ 
celui de corrompre les grands. U avait 
persuadé à son maître que rien ne le secon- 
dait mieux que d'avoir nn ministre opulent 
et prodigue , qui faisait oublier aux Polonais' 
l'esprit de liberté dans des festins. Les trésoi'S 
de la Saxe étaient livrés à son avidité. Leip- 
sick alimentait le luxe de Varsovie-Nous ver-. 
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rons cependant que l'ambition put séduire 
un pareil roi et uq pareil mioistre ; le rôle 
qu'ils joiièrenldans la guerre de la succession 
d'Auirichen'offiitniplus de gloire, oiplus 
de digaité quele restedeleuradtniQÎstration. 
- Il est tçraps de parier de la puissance Prui». 
qui devait porter à l'héritière d'Autriche .«"".«onj 
les premiers et les plus cruels coitpi. Le ' , 
second roi de Prusse, Frédéric-Guillaume, 
mourut au mois de mai 1740» ^t £t place 
au seul pridce d'un esprit vasie et d'un 
grand caractère qui régnât à cette époque. 
Frédéric II, alors âgé dis vingt-huit ans, 
aTait d'abord été connu par les malheurç 
de sa jeunesse. Sa passion pour les belles- \'^''ii'^ 
lettres , contrariée par un père ignorant *''*"'"=• 
et féroce , avait été ^la source de ses 
longues disgrâces. Il fut près de subir 
le destin du czarowitz Alexis, et l'Europe 
aurait tu dans un intervalle de dix ans deux 
sonverains égorger leur fils , l'im parce que 
son héritier avait repoussé les beaux-arts , 
et l'autre, parce que le sien les avait ché- 
lis avec trop d'ardeur. Le jeuiie prince de ^;^*Jl° 
Prusse, fatigué des persécutions de sou père '^"gid'.'"' 
et d'un despotisme que celui-ci exerçait en- 
core plus violemment sur sa famille que sur 
ses sujets, voulut en i ySo exécuter la résolu- 
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tion qui avait été si fatale au czarowîiz , et 
1750. chercher un asyle au dehors. Il avait fait 
entrer clans son projet d'évasion deux jeune» 
officiers qui Ini étaient dévoué», et une 
jeune £lle d'une naissance obscure, dont 
il était épris. Son père eut connaissance de 
ce projet, y vit le plus grand crime d'État, 
et se vengea comme un tyran. 11 fit enfer-* 
mer le prince dans la citadelle de Custrin. 
La princesse Guitlelmîne^ qui depuis épousa 
le margrave de Bareuth , lut punie par un 
traitement d'une brutalité sans exemple, 
d'avoir osé intercéder pour son frère («); l'ua 
des amis du prince, le jeune Reit, s'était 

(a) Voltaire , dans àea mémoires qu'il écrivit 
peu de temps après sa rupture avec le roi de Prusse, 
et qui sont très-injuriflui â ce monarque , parle 
avec une légèrelé cruelle et peu décente de la catas- 
trophe dont Frédéric faillit d'être victime dans S» 
jeunesse ; mais il donne sur cet événement des 
particularités assez curieuses. En voici une con- 
cernant la sœur de Frédéric : 

Il Le roi ( Frédéric Guillaume ) crut d'abord qoe 
la princesse Guillelmine , sa fille , était du complot; 
et comme il était espédilif en fait de justice , il la 
jeta à coups de pieds par une fenêtre qui s'ouvrait 
jusqu'au plancher. La reine mcr« qui se trouva i 
cette expédition dans le temps que Guillelmine 
allait faire le saut , la retint à peine par ses jupti. 
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échappé; l'autre qui se nommait Katt, fils 
d'un des plus braves officiers de la Prusse , 
fut au'été et coudamné à avoir la tête tran> 
chée. Le barbare monarque Toulutque Fré- 
déric TÎt couler le sang de son ami , et lui- 
même vint repaître ses yeux du supplice de 
ce jeune homme, et de l'horreur (|ui devait 
glacerson fils à cespectacle affreux. L'écha- 
faud fm dressé devant la citadelle de Cus- 
trîii , et pendant que l'infortuné Katt y 
montait, des gardes enchaînaient Frédéric' 
k une croisée. H tendit la main à son ami, 
et s'évanouit; auparavant on lui avait mon- 
tré la jeune fille qu'il aimait , fouettée par 
la main du bourreau. Lui-même n'évita 
le supplice , que par la généreuse inter- 
cession de l'empereur Charles VI qui eut la 
fermêtégde faire déclarer par son ambassa- 
deur Scckendorff, que le prince royal, 
comme prince de l'empire, ne pouvait être 
jugé à mort que dans une diète. 

La cruauté de Frédéric-Guillaume se 
ralentit depuis cette catastrophe. Le prince 

Il en resta à la princesse une contusion au dessous 
du teton gauche , qu'elle a conservée toute sa vie 
comme «ne rnarijue des sentimens paternels, et 
qu'elle m'a fait l'honneur ée me montrer, ji 
YoLTiiiu!, Mémoires. 
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royal ne fut plus gêné que par l'avarice de 
son père. Nous avons vu qu'il l'accompagna 
dans cetie campagne de 1734» **" le nom. 
du prince Eugène appela tant de souverains 
sous ses drapeaux. L'immobilité inattendue 
de ce grand capitaine fut insupportable à 
Frédéric qu'elle privait de la plus belle oc- 
casion d'annoncer ou de former seç talens 
militaires. Les lettres le dédommagèrent , et 
la gloire qu'il n'avait pu trouver en servant 
sous Eugène, il chercha à l'obtenir ou du 
moins à la préparer par une correspondance 
avec Voltaire. L'héritier d'une couronne 

;' et l'illustre poêle se devinèrent, comme 
les deux hommes qui devaient donner le 

' plus de mouvement à leur siècle. L'inéga- 
lité du rang se compensait entre eux par 
l'inégalité du talent poétique. A l'exem- 
ple de Voltaire , le prince royal voulait 
embrasser toutes les sciences , et cherchait 
surtout leurs résultats les plus applicables. 
Comme lui , il se déclarait ennemi des 
superstitions et même des croyances reli- 
gieuses, et les poursuivait avec les armes 
d'un cruel badinnge. Comme lui enfin ^ 'il 
foulait aux pieds la gloire des conquérans , 
et paraissait détester les maximes scélérates 
de la politique autrefois professée en Italie. 
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Il avait mU touâ ses soins à réfiiter dans un 
iivre bicD raisonné et bien écrit ( rAnti- 
Machiavel') d'aifréuses leçons que les boDS 
souverain» réftitent bien mieux par leur 
exemple. 11 régna ; une occasion de con- 
^étes s'offrit à lui ; les règles de conduite 
qa'il d* était tracées y rengagement qo'^ avait 
pris avec la justice et l'humanité , les bé- 
nédictions prématurées qu'il avait reçues 
dans des vers brillans , enfin la reccmnais- 
sauce qu'il devait à l'Autriche, tout fut 
oublié , tout céda au désir d'étendre une do- 
mination encore faible et mal assurée. L'Eu- 
rope apprit, pOF une guerre longue «t 
cruelle y qu'elle avait un grand guerrier et 
uo grand poLtique de plus. Son père lui 
Ufêsart un trésor^ évalué b vipgtrlHiit mil" 
Hcms de livres io«nïoi8(si l'on en excepte 
quelques répilbïiques, c'était le seul trésor 
qui existât en Europe), tm revenu de aS 
milIioDS , une armée de soixante-seize mille 
hommes ^ dont vingt-six mille ètrai^ers , 
et moins de trois millions dç sujets. Ses 
troupes étaient parfaitement disciplinées^ 
mais, n'avaient point lait kk guerre depuis 
3>iagt aos (<i). 

(n) La France à la fin de 174», possédait un rerenn 
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s«>T<H. Frédéric II était monté sur le trône le Si 
"uvi^"^^^ 1740. Le ao octobre de la même an- 
Ï.Vvï';' née, l'empereur Charles VI iDOurutàVienae, 
^b'TM* Asé de cinquante^cinq ans. Son règne, ou* 
*dtir '''vert par des succès eclatans» s était teroune 
par des rerers. Marie-Thérèse, son héri- 
tière , éuit protégée par tous les pactes 

de 180 millions de livres, dont 3o millions acqait- 

' taient l'intérêt de U dette; elle avait une armée de 

cent Boisante mille bommes; elle pouvait mettre eit 

mer quatt-e-vingts vaisseaux, y compris les frégates. 

L'Espagne avait soixante mille bommes de troupes 
réglées; cinquante vaisseaux de ligne; un revenu 
de prés de 60 millions, l'intérêt des dettesacquitlé. 

L'Angleterre avait cent trente Taisseanx de ligne , 
environ trente mille hommes de troupes réglées. Les 
«fforts qu'elle pouvait faire en temps de guerre par 
la voie des impôts et des emprunts, surpassait de 
beaucoup son état de paix , qni. «'excédait pa* 
70 millions. 

La Hollande avait trente mille hommes de trou- 
pes réglées , quarante vaisseaux de guerre , 56 mil- 
lions d« revenus. 

La'Russîe avait cent soixante-dix mille bommes 
de troupes réglées , cinquante Vatsftaux de Vi^àc 
et 45 naillions de revenws. 

L'Autriche n'avait pas cent mille homme effec- 
tifs, son revenu ( de 60 millions ) était embarrassé 
par beaucoi^ de dettes. 
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qui peuvent lier les sourerains , et par 
l'équité naturelle qui devrait les lier en- 
core plus. Sa beauté n'avait pas cette ex- 
pression de fierté sévère qui caractérisait sa 
ËtmiUe. La bonté y était empreinte. Chaste 
épouse d'un prince qui , comme elle , sé- 
duisait par des qualités extérieures , elle 
était la mère la plus tendre , comme elle 
9vait été la fille la plus respectueuse. Sa 
santé pouvait suffire à de grandes fatigues , 
«t son âme était faite pour résister aux plus 
fortes épreuves. Comme si elle eût prévu 
les orages qui rattendaient sur le trône, 
elleavait fait une coutinuelle étude de tout 
ce qui gagne les cœurs et assure la fidélité. 
lie malheur devint son plus bel omemeut; 
quand le malheur cessa, elle ne fut plus 
qu'une'souveraiûe médiocre. Elle succéda 
paisiblement aux vastes Etats de son père; 
mais comme les armées autrichiennes ve- 
naient d'être battues, la plupart des souve-j''u't!Î"' 
rains élevèrent de» prétentions sur les do- "nith*"" 
maines de l'Autriche. Il se fit dans plusieurs 
■cabinets un travail honteux avec les publi- 
cistes les ^us habitués à torturer lés droits 
Daturels.Charles Albert, électeurde Bavière, 
appuyait ses prétentions sur un testameut 
iie Ferdinand I" , frère de Charlos-Qiijni. 
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L'électeur de ^xe, Auguste III, récla- 
mait tout l'héritage de l'Autriche au dois 
de sa femme , fille aînée de Tempereur 
Joseph 1". 

Les deux souverains les [Jus habitués à 
étourdir l'Europe de leurs prétentions, la 
reine d'Espague et le roi de Sardaîgne, 
demandaient tout , afin d'obtenir par com'- 
position quelques nouveaux Etats en Italie. 
Il n'est pas nécessaire de faire m^ition àè 
leurs titres , tant ils étaient absurdes. Le roi 
de Prusse se bornait ï réclamer la Silésie 
comme usurpée sur ses aïeux (a). Mais de 

(a) La Silésie , fief dn royaume de Bohême , était 
autrefoispartagée en petites souverainetés. Plusieurs 
des ducs qai la possédaient s'étaient étroitement 
«nies aux él«cteurs de Brandebourg , potir se iairè 
un appui contre les rois de Bohême , dont ils étaient 
vassaux , et avaient appelé les premiers k succéder k 
leurs États au défaut de leur postérité masculine. La 
maison d'Autriche , ayant acquis le royaume de 
Bohême du chef de la femme de Ferdinand I", 
fii4te de CIiarles-<^int , annula ces dlfTérens actes, 
et ae mit soccessivcmeot en possessinn è^e.s duchés 
de la Silésie. Les él«oteurs de Branilebourg firent 
des protestations qu'ils n'osèrent appuyer par la voie 
désarmes; le roi de Prusse , Frédtfric GiNllaumflf 
avait renoncé formetlement à ses droils sur ces du- 
chés. Frédéric prétendait ijus son père n'avait JM 
faire celte renonciation. 
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X:es différens compétiteurs^ un seul se pré- 
■^arait à agir, c'était le dernier. 11 était 
jeune, il avait un trésor, l'amour de la 
gloire et ]5eu de scrupules. U marcha ; le 
Toi le moins puissant de l'Europe Tébranla 
toute entière. 

Dès le mois de décembre 1740» "^^^^rou" 
mois après la mort de l'empereur, Frédéric " ^ 
s'avança sur la Sîlésie avec vingt bataillons 
et trente escadrons. U prit ou dispersa de 
faibles détachemens qui erraient dans cette 
province ; il sur^irit des places , en assiégea 
d'autres , souleva en sa faveur les Protes- 
tan» et se garda bien d'opprimer les Catho- 
liques. Quand il se vit maître de la Silésie, 
à r«xception de deux ou trois forteresses , 
il s'expliqua ; et coBunesi la reinede Hongrie 
ne devait avoir aucun ressentiment d'une 
si brusque invasion, il lui otVrit son amitié, 
son alliance , le secours de ses armées et sa 
■voix électorale dans la diète de l'Empire 
pour le grand duc de Toscane , pourvu 
qu'on lui laissât la paisible possession d'une 
province qui donnait une face nouveOe à 
son. royaume. La reine ne vit qu'une insulte 
dans des of&es qu'avait précédées l'acte 
d'hostilité le plus violent et le plus injuste. 
£lle crut devoir confondre un roi qu'à la cour 



db,Goog[c 



326 LITRE Vit , lOpiS XT : 

de Vienne on considérait encore comme titt 
Vassal. Elle 6t sortir de prison le baron d« 
Pleuperg à qui l'ou reprochait le Ijonteux trai- 
té conclu avecla Porte, etlui donna le com- 
maDdement d'une armée de Tingt-quatre 
mille hommes , destinée à secourir les Tilles 
de Brieg etdeNeiss qui se défendaient en- 
core contre le roi de Prusse , et à délÏTrer 
la Silésie. Neiiperg mit de la Tigueur et de 
l'habileté dans ses premières opérations. 11 
tendait à séparer le roi de Prusse de seç 
magasins, et déjà il aTait coupé ses com- 
munications avee un corps commandé par 
le duc de Holsieïn. Le roi de Prusse ne 
pouTait sortir d'une position fâcheuse que 
par le gain d'une bataille. Neuperg ras- 
semblant toutes fies forces , à l'approche 
d'une journée déclsiTe , ne chercha plus h 
surprendre les détachemens prussiens qui 
se réunissaient stcc beaucoup de difdculté. 
11 Tint se présentera Mol'witz, surlarÏTièrc 
deNeiss, deTant le roi dont l'armée était 

1, de déjà rangée en bataille. Neuperg, qui s'a- 
perçut de l'iniériorité de la cavalerie pnis- 

,11 sienne , la fit charger avec impétuosité , et 
parvint bientôt à l'enfoncer. Frédéric Tou- 
ïut la rallier, ses efforis furent vains ; après 
une charge malheureuse, il fut lui-même 
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entraîné dans la déroute. Porté à deux oïl 
trois lieues du champ de bataille, il crut 
que son premier jour de combat était un 
jour d'ignomiaie. La fortune TCillatt sur 
lui. Son excellente infanterie répara tout )é 
désordre. Ai'exemple de Gustave- Adolphe, 
. il avait placé deux bataillons entre les rangs 
de sa cavalerie qu'il jugeait trop faible. Oa 
rit ces deux bataillons se rejoindre en boa 
ordre à l'infanterie de la droite. Celle-ci 
eut d'abord à écarter par son feu les cava- 
liers prassiois qui dans leur fuite auraient 
oifoncé seâ rangs. A découvert devant la 
cavalerie autric^enne, ellela contintpardes 
décharges rapides et continuelles, et ne fut 
point entamée. Pendant que le combat se 
soutenait ainsi à l'aile droite dés Prussiens^ 
leur aile gauche ^ coiomandée par le mare** 
cbal Schwérin, élève de Charles XII, se 
nuiatint avec avantage dans une position on 
elle ne pouvait être tournée^ Mais l'infan- 
terie dé la droite touchait aii moment le 
plus périlleux; ses munitions étaient épui- 
aées par un feu de cinq heures , et déjà lès 
soldats fouillaient les morts pour avoir des 
cartouches. Ce corps, après une si glo- 
rieuse résistance, allait poser les armes» 
lorsque le maréchal SchwériU; se portant 
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avec sa gauche sur le flauc droit des Au' 
trlchiens» décida la victoire. Les Autri- 
chiens gardèrent peu d'ordre daos leur 
retraite. Ceue jouraée leur avait coûté 
plus de huit mille hommes dont douze 
cents faits prisonniers. La perte des Prus- 
siens était à peu près de six mille hont* 
mes. Le roi de Prusse apprit cette victoire 
au moment où il songeait & réparer une dé- 
£tite. L'Europe admira en lui un grand ca- 
pitaine f lorsqu'il venait seulement d'aç~ 
prendre à le devenir. Ce qui restait à 
conquérir de la Silésie fut le prix de la 
bataille de Molwttz» et la ligue contre 
l'Autriche en fut le résultat le plus im-- 
portant. 

L'électeur de Bavière n'attendait pour 
éclater qu'un signal de la France. Il re- 
cherchait ardemment une alliance qui 
avait été si Êitale à son père Maximi- 
lien. Lui-même dans sa jeunesse avait 
TU ^ les suites déplorables de la bataille 
d'Hochstet. Il avait été fait prisonnier par 
les Autrichiens , maîtres de la Bavière* Ce 
souvenir mêlait aux vœux de son ambition 
des motifs de vengeauce. 
'**""'"" ^^ cardinal de Fleury n'était point sé- 
p°«^d»ie. duit par la vaine gloire de substituer la 
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maison de Bavière à la maison d'Âutriclie> 
ni par la gloire , plus fausse encore , de dé- 
pouiller à main-armée une héritière légi- 
time qae la France avait reconnue par un 
pacte solennel. La perspective d'une sem- , 
blable guerre inquiétait sa conscience et 
désolait sa vieillesse. Il alléguait la foi des 
traités t la probité magnanime que les sou- 
verains doivent conserver entre eux, les 
dangers d'une guerre où la France , en 
comptant beaucoup d'alliés, aurait à crain- ' 
dre beaucoup de trahisons ; enfin les chances 
redoutables des expéditions lointaines qui 
usent la patience , 4es forces et la discipline 
des armées. Ces- presseatimens d'un sage 
vieillard étaient accueillis avec une sorte 
de dérision. 

Un honune beaucoup trop vanté par le 
cardinal échaiifiait tous les esprits ; c'était 
le comte bientôt maréchal , de Belle-Isle. Il 
■possédait le talent souvent pernicieux, de "J^IX 
concevoir avec facilité, d'expliquer avec '.'iloïd/J 
une clarté séduisante , de vastes plans po- 
litiques et militaires. Dès qu'il touchait une 
carte de l'Europe , son imagùiation cher- 
chait et trouvait les moyens d'en changer 
toute la face : c'était l'Albéroni de la France, 
Son frère le secondait, ' On appelait l'un 



db,Goog[c 



Yimaginatibh , et l'autre le èon sens. Nous 
verrous celui doot od honorait ainsi la sa- 
gesse t périr arec un courage imprudent et 
forcené. 

Les Belle-Isie furent écoutés. Un ministre 
Âgé de quatre-ving-six ans ne put luuer 
contre le parti chaque jour plus puissant de 
ces brillaus aventtu^ers. Pour son malheur 
et pour celui de la France , il eut la fai- 
blesse de garder encore le pouvoir, lors- 
qu'il ne put maintenir la paix. Sa lenteur, 
«ou économie et peut-être son dépit , tra- 
versèrent des plans qui demaudaient à être 
exécutés avec audace. Il ne voulut point 
déclarer la guerre; il la commença sous le 
titre d'allié, n'accorda que la moitié dbs 
troupes nécessaires, et les mit sous le com- 
^".l'^'^V^^'mandenkeni de l'éleoteur de Bavière ; celui- 
' i\yiV..'' ei reçut le titre de lieutenant-général des 
«fmées du roi de fraace , pendant que 
tout s'agitait pour lui iaire décerner le titre 
d'empereur. 
1741. ^^^ armées françaises entraient dans l'Al- 
ii..n...»»lema|^e, et le maréchal dé Belle-Isle la 
remplissait du fracas de sesuégociations. 
Il courait de Francfort à Dresde > et de là 
au camp du roi de Prusse. Partout il signait 
iffl trittiié , ottrdi£«iùt ime imiigue et achetait 
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tiQ suffrage. IJ avait séduit le faible Au- 
guste m qui déjà faisait marcher ses troupes 
saxoDnes. Les autres électeurs, doot les 
ïltats étaient ouverts, soit à l'invasion du 
roi de Prusse, soit à celle des 'Français , se 
tenaient heureux d'obtenir une neutralité*! 
promettaient leurs voix. Le roi d'Angleterre 
lui-même promettait la sienij^ç comme élec- 
teur de Hanovre. On attendait l'Espagne ; on 
marchandait le roi de'Sardaigne. 

Les succès des armées alliées furent d'à- fj^' 
bord aussi rapides que fceux des négocia- ''u, 
lions; mais leurs progrès n'étaient le-ré-"'" 
sultat d'aucune victoire. On prenait les pro- 
vinces de Marie-Thérèse sans pouvoir ren- 
contrer ses armées. De la Silésîe , le roi de 
Prusse s'était porté sur la Moravie ; l'armée 
française et bavaroise s'avançait dans ji 
l'Autriche j Passau et Lintz avaient ouvert 
leurs portes. Déjà on menaçaitVienne.Des 
partis qui s'étaient portés à peu de distance 
de cette capitale , voyaient faire plus de pré- 
paratifs de fuite que de résistance. L'électeur 
de Bavière se défia de la fortune au moment 
où elle paraissait tout faire pour lui. Il ne 
tenta ppint de profiter de la première épou- 
■vanie d'une ville qui semblait lui livrer 
toutTEmpire. 11 considérale peu de moyens- 
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"•""Çnnnqii'il avait pour entreprendre un siège, tan- 
'"""ilï'" dis que tout lui montrait le peu de moyens 
^""'" qu'avaient les habitans de Vienne pour se 
défendre. Il sedétouma de celte ville pour 
marcher sur la Bohême, quittant ainsi va 
pays ouvert pour le pays le plus difficile. 
r.i.>ti[.. 4. La jalousie qui corrompt toutes les ligues , 
■uw f*<"C'ayaitéclaté dès le commencementde celle-ci. 
L'électeur de Bavière avait craint que l'élec- 
teur de Saxe ne s'emparât de la Bohême et ne 
la gardât pour lui. Les Français craignaient, 
<le leur côté , de livrer à la Bavière tous 
les étais del'Autricbe, et d'éleveruneroaisou 
plus puissante sur les ruines de la maison de 
Hapsbourg. A l'approche de l'hiver de 1741» 
tous les corps de l'armée française et bava- 
roise se mettaient en route pour une expédi- 
tion qui allait les disséminer sur un long es- 
pace , et pouvait les isoler. Le plus habile 
des généraux français, le comte Maurice de 
Saxe , prévit seul ce danger. Il voulait qu'on 
ne s'écartât point du Danube. Une barrière 
telle que ce fleuve , mettait à l'abri des 
surprises, assurait les conquêtes et en pro- 
mettait de nouvelles. C'était aux Saxons , 
disait Maurice , à subjuguer la Bohême. 
L'armée prussienne qui déjà s'était emparée 
d'OlmutZ} suffisait à l'occupation de la Mo- 
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rayie. Charles Alberl eut le malheur d'être 
indocile aux représentations du seul guer- 
rier dont les talens pussent conduire cette 
campagne. 

Ou pénétra dans la Bohême , on s'empara 1741 • 
des postes imporians de Tabor et de Bud- "'"'^ 
weiss , on marcha droit k Prague , et on se 
réunit sous les murs de cette ville , à l'armée 
saxonne. Le marquis de Ségur gardait FAu- 
triche avec un corps de quinze mille hommes. 
Tabor et Budweiss étaient gardés par des 
corps plus faibles. Des détachemens autri- 
chiens chassés delà Silésie, et qui erraient 
sans direction , attaquèrent ces deux postes^ 
chassèrent de l'un le maréchal bavarois 
Thoriug , et de l'autre l'officier français de 
Leuville. Par cette opération , tout le corps 
de Ségur était déjà coupé de l'armée de 
Bohême. Le grand duc de Toscane s'avan- 
çait dans la Moravie , au secours de Prague ; 
une trêve conclue avec Je roi de Pnjsse 
lui avait permis ce mouvement. Il n'éteit 
plus qu'à cinq lieues de la ville assiégée ; 
tout était perdu pour les Français et pour 
leur allié , si l'on ne s'en rendait maître. 
Point de retraite à travers des montagnes 
couvertes déneige, point de vivres, pas une 
seule forteresse de refuge. Le comte de Saxe 
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sauva par son courage, l'année qu'il âTaîC 
voulu sauver par sa prudence. Ûu officier 
français , né dans cette classe plébéienne ^ 
qui depuis a donné tant de grands généraux 
à la France, Ghevert, alors lieutenant colonet 
du régiment de Beauce , fut après lui , le li- 
bérateur de l'armée. 
, La nuit du 35 novembre 1741 fut choisie 
pour donner un assaut général à Prague- 
Cette ville était mal fortifiée, mais ses murs 
semMaient devoir la mettre à l'abri d'une 
surprise. Elle était défendue par une gar- 
nison de trois mille hommes, sous les ordres 
del'irlnndaisOpilvi. On avait résolu de faire 
trois attaques dillerentes ; les deux première» 
étaient fausses ; elles trompèrent ce coia- 
mandant quidi^garnit trop la Villeneuve ,. 
laquelle n'était défendue que par quelques 
ouvrages avancés , en mauvais état. Le 
comte de Saxe allait , après un long circuit, 
diriger mie attaque sérieuse de ce côté ; il 
ea avait déjà ^it la reconnaissance avec 
^ Œevert. Ce dernier appela un grenadier 
i' intrépide de son régiment , et eut avec lui 
ce dialogue d'une simplicité héroïque : 
u Vois - tu cette sentinelle là devant ? — 
n Oui , mon colonel. — Elle va Xe dire qui 
» -ua /à? ne réponds rien, mais avance. — 
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fl Oui , moD colonel. — Elle lirera sur u»i , 
» et te manquera. — Oui , mon colonel. — 
» Vas l'égorger , el je suis là pour te dé- 
» fendre. » Le grenadies s'avance , est 
loanqué par la sentinelle , la lue ; Chevert 
le suit ; le fils aîné du maréchal de Broglie 
marche après lui ; on est sur le rempart , la 
porte neuve est enfoncée; le comte de Saxe 
entre dans la Tille, à la téie d'un corps de 
cavalerie qui fait mettre bas les armes à la 
garnison et à des étudians enrégimentés. Et 
cette conquête qui sauve une armée, n'a 
coûté que cinquante hommes. 

Mais ce fut là le terme des succès des Lfl»c«» 
alliés. La fbrtune se lassa de couvrir leurs *"'■"" 
Êtutes. Charles Alltert fut élu empereur ,- ?;, vïî 
le 14 janvier 1741 , et n'eut plus que des 
désastres à éprouver. 

Marie-Thérèse* avait inspiré à ses peu- 
ples , l'ardeur et l'énergie qui sauvent les 
empires. Dans la première invasion de ses 
états , la Hongrie avait été son refuge ; elle 
faisait une première preuve de courage, en 
^'adressant à un peuple que de justes ressen- 
timens avaient animé contre son père. L'em- 
pereur Charles Vlavait usédetousles moyens 
qui s'offrent à l'autorité absolue , pour res- 
treindre les privil(^es de ce royaume. Dans 
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la guerre malheureuse qu'il avait soutennff 
contre la Turquie , il avait tu la fidélité des 
Hongrois ébranlée. Les nobles, ou refu- 

"^^J^' fiaieot leurs seccvirs , ou voulaient au moins 
^" les faire acheter k sa fiBe ; elle Tint le» 
■ . trouver , et fit de ces seigneurs irrités , des. 

ii*vHK*^^'^"^^"^sii^^P><^^*^'l^ parut dans Tas- 
' semblée des états, sans pompe , sans cortège,, 
en habits de deuil. Elle tenait sur son sein, 
son enfant âgé de six mois (a). La douleur 
n'avait point altéré ses traits ; la bonté , I» 
grâce, l^éroïsme s'y peignaient; à .aucune- 
époque la beauté ne produisit une si Tive im- 
pression sur des hommes assemblés. Elle 
s'exprimait avec facilité en latin. Les Hon- 
grois ont conservé dansleurs diètes, l'usage 
d'une langue qui semble donner plus de force 
i tous les sentimens nobles et belliqueux. 
Appuyéssur leurs armes^ik cherchaient, par 
tous les signes du respect et du dévouement , 
àrassurer la jeune reine qui en appelait à eux 
du parjure de tant de souverains garaus de 
son héritage , et de la trahison de ses parens 
armés pour sa ruine. » Gardez-Tous de les 
u craindre , disait-elle , ils ont TÏolé la foi 
» qu'ils avaient engagée à mon père ; ils 

(o) Depuis empereur sous le nom de Joseph 11^ 
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n Tioleront celle qu'Us se donnent entre 
» eux. Mes dépouilles les attirent ; ils vont 
» Se diviser pour celles qu'ils possèdent 
" et pour celles qu'ils ne possèdent pas 
» encore. Une femme , un enfent , ne sont 
» rien pour eux -, mais sont beaucoup aux 
* yeux du Dieu protecteur de rinnocence , 
» du Dieu vengeur des traités. C'est par 
» ma famille que je suis persécutée, mais 
» j'ai en vous une autre ' famille qui me 
» sera plus fidèle. C'est sur vous que j'ai 
» compté. Voilà mon fils , je vous le confie. 
» Il crc^tra pour vous aimer et pour vous 
u défendre un jour , comme il aura été 
» défendu par vous h. 

Le silence est rompu par les sanglots ,' °.'"^'°' 
par les acclamations les plus vives. On *"'•• 
tombe aux genoux de la reine. £lle présente 
son fils à chacun , tous les magnats sont fiers 
d'avoir à le protéger. Alors, dans un pro- 
fond recueillement, s'avancent desvieillanis 
qui , la main étendue , prononcent ce ser- 
ment que toute l'assemblée répète en agi- 
tant ses armes. Moriamur pro rege nostro 
Mand'Theresd. 

La même scène se répète au dehors de 
rassemblée; tous les soldats jurent, et tout 
ce qui peut porter les armes, devient soldat. 
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Les TÎvres sont apportés , jamais de ai diioa* 
dantes provi^oos n'étaient sorties de U fer- 
tUeHongrie. Les tributs levés par la Tiolence, 
n'auraient point égalé l'abondance de ces 
dons volontaires. 

La plupart des province» autric^nnée , 
émues du récit de cette scène, imûtèrent 
l'exemple des Hongrois ; mais l'enthou- 
siasmed'un pei^lequi cèdeàl'ind%natiODy 
va rarement sans mélaoge d'iadisciplie« et 
de férocité. Les milices qui se formèrent 
au milieu de ces transports , furent animée* 
parunespritde vengeance, qui devint bien- 
tôt un instinct de rapine et de cruauté. C'est 
de là que sortaient ces troupes irrégulières , 
couuues souslenom^deFaadouTes, de Croa- 
tes ou Cravattes, de Talpacbes , conduite» 
pardesprrtiaans qui ne respectaient aueund 
des lois de la guerre. A leur tête était 
Meatzel^ quii'ut long-temps la terreur de 
l'Allemagne et même des fix)ntière8 de la 
France > guerrier intrépide et féroce , ^uî 
passait à travers des armées , faisait des 
excursions de deux-cents lieues ^ et kissait 
sur sa route de longues traces de dévastatioB 
et de caruage. 
1- Un général habile,. KévenhuJier, mar- 
", chant derrière eux avec un corps d'armée 
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discipliné , eut donner à leurs exploits les 
résultats d'opérations régulières. La Haute- 
Autriche , que le comte de Ségur gardait 
avec Quinze mille hommes , fut inondée de 
ces troupes. Les Français n'osèrent plus 
rester disséminés dans cette province , ils 
se rassemblèrent à Lintz. Le comte de Ségur 
j fut étroitement bloqué ; mais pendant 
qu'une armée Je contenait , les partisans 
pénétraïeut dans la Bavière. On leur avait 
dit que tous les excès étaient légitimes contre 
les états d'uft prince usacpatenr. Ils se li- 
Traient à des fureurs qu'on ne connaît que 
dans les guerres civiles. Les malheureux 
Bavarois payaient de leur sang et de leur i 
ruine, l'orgueil de leur souverain, qu'alors " 
on couroonait dans Francfort , et devant 
lequel on portait un globe de la terre , 
comme devant un héritier de l'empire des 
Césars et des maîtres du monde. 

Celui qui venait de lui faire décerner 
cette fatale couronne , le maréchal de Belle- 
Isle, jouissait avec une vanité non moins 
frivole, du succès de sa négeciation. Tandis 
qu'il devait commander en chef toute l'ar- 
mée française , il s'arrêtait sons le moindre 
prétexte , dans les cours de l'Allemagne. 
Les généraux qui étaient sous ses ordres , 
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se divisaieDt. Le maréchal de Broglie ne sd- 
Tait où se porter ; on échouait dans des entre- 
prises dont le succès était nécessaire pour as- 
surer la position de l'armée. On ne ^ouTait 
reprendre les postes de Tabor et de Bud- 
TTeîss, ni marcher au secours du comte de 
Ségur. Tantôt on rentrait dans la Bavière ^ 
tantôt on en était encore ime fois expulsé. 
Munich était repris , abandonné. De TÎngt 
Initie hommes , l'armée bàraroise était ré- 
duite k six*mille. Le comte de Saxe mon- 
trait seul de la Tigilance et de l'audace ; 
préToyant que les Français ne tarderaient 
pas d'être eufermés dans Prague , il TOiUut 
pri.edEgr..ïeurménagerunpoint d'appui ou de refuge, 
' 174a. par la prise d'Egra. Il réussit dans cette con- 
Avru. quête, et CheTert fut encore une fois son 
second. 

Le roi de Prusse observait et maudissait 

toutes les fautes de ses alliés. Errant sans 

AMirtua. cesse de 1? Moravie dans la Bohème, il trou- 

^kîXw'^aiï partout, devant lui, un guerrier auquel 

""'' son extrême activité, sa bravoure , et plus 

encore sa patience , tenaient lieu d'un 

génie éclatant, et même de bonheur (a). 

(n) Le prince Charles de Lorraine possédait an 
grand moyen de succès dans ta confiance et l'aSec- 
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C'était le prince Charles de Lorraine, frère 
du grand duc j on pouvait le comparer au 
prJDce d'Orange , ce redoutable adversaire 
■de Lduis XIV. Il fut, commelui, souvent 
■vainca et , comme lui , redoutable api-ès ses 
d^aites. Le roi de Prusse n'avait pu l'en- 
tamer ; enfin ayant réuni sous ses ordres l'ar- 
mée saxonne , ce monarque s'avançait en i 
Bohème, dansrintention d'attirer sur lui les 
Autrichiens, qui assiégeaient Liutz. Mais 
cette place avait capitulé , et le comte de 
Ségur's'était rendu prisonnier pour un an, > 
avec une garnison de six mille hommes. 

Les négociations devenaient partout dé- di 
favorables. La France avait voulu contenir 
la Russie par la Suède; mais ce malheureux 
royaume avait expié , par un prorhpt désas- 
tre , son dévouement à la puissance dont il 
recevait les subsides* Un corps suédois de 
douze mille hommes avait été taillé en pièces 
dans la Finlande (a) , par le général russe 
Lascy : cette défaite était, pour la Suède, 

tion qu'il avait inspirées aux troupes; il- était parti- 
culièrement reDommé pour son intelligence daD$ le ' 
détail des vivres. Ce prince épousa l'ardii-duchessc 
Marianne , sœup cadette de la reine de Hongrie. 

(a) A WtUmanstrund , en septembre 1741- 
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coDune un complémeot de la blale jotimée 
de Puluwa. Quelque difficile qu'il lui Hb 
de réparer uq pareil échec , ce peu^e beK 
'liqueux s'ap^êtait cependant à dé noo^ 
Teuux efforts « pour veoger rfaonpesr de j«s 
-armes. La cour de France ne pouvait eor 
Toyer de secoure à ces alliés ; à défaijt d'aui- 
ires moyens de diversion , elle s'occupa de 
cbanger le gouTeroenijeDt de leurs vain- 
4jueur6, par une rérolutîoa de palais. Lf 
maréchal de Belle-lslç prépara cette imrîr 
^ue pour lpi|»elle on trouva des Ëiciljtés 
inespérées. Mais ni la France, ni la Suède» 
ne recueillirent aucun fruit de lacaïastrophe 
qui agîu le trône, la famille, et les Tieu|E 
compaii^QDS de Pierre-le-Grand. Jetons un 
coup-d'œil sur ces événepiens , qui ouvri- 
rent un vaste cbfitnp auK cpfobmaist^fts p<^i- 
tiques. 
D<„t La czarine Awie était m^rXç H 37 Qç<9r- 
«ïiCi" bre i740' La fenmpté qu'elle n'ay^if ce^ 
^""j^o! ^ montrer, »v»it contenu im peuple in- 
D^icKibrc. quiet dans son esclarage , et qui subissait à 
' regret la- ctomination des étrangers dont 
l'impératrice ^coutoit les conseils , et savait 
balancer le crédit. Dçux ennemis acbarnés, 
Biren et Munnicb, se disputaient eu vain une 
domination exclusive; Anne rendait îm- 
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-puissante leur iiaine mutuelle, -et ne sacri- 
6ail point, dans Munoich , le défenseur de 
ses ëtats à l'orgueilleux Biren , dont elle 
avait fait son amant. Avant de mourir , elle 
avait nommé son successeur ; c'était un en- 
fant au berceau , fils de la princesse Anne 
de Mecklembourg, ma»iée au duc de Bnmsr- 
wick Bévern((ï), et nièce de l'impératrice. 
Il fut proclamé sous le nom d'Yvan Vl. Bi- 
ren avait été nommé régent, au préjudice 
de la mère de l'empereur ; il n'avait osé 
frapper le vainqueur d'Oczakow dans les 
premiers jours de son autorité ; sous le voile 
d'une apparente réconciliation , il l'attirait 
dansée piège. Munnich emplova, de son 
c6té, la dissimulation avec Autant plus 
d'avantage , qu'il passait pour être peu versé 
dans cet art des cours. Tout était prêt pour 
une conspiration qu'H avait oiu*die avec le 
duc et la duchesse de Brunswick; elle de- 
vait éclater dans la nuit du 20 novembre. 
Avant de partir pour rallier les conjura , 
Munnich soupait avec le régent; celui-ci 
lui demanda s'il n'avait jamais rien entrepris 
de considérable pendant la nuit. Munnich, 
sans se déconcerter d'tme question qui sem- 

(a) Ce mariage s'ëtait fait le i5 jaillet 1759. 
16. 
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blait annoiicer l'arrêt de sa perte f répondit 
,qu'il n'avait jamais fait d'attaque nocturne ; 
mais qu'ordioairement , il ne laissait pas 
échapper une occasion favorable. Trois 
heures après ce redoutable entretien , il 
entra dans le palais , se fît reconnaître des 
gardes qui avaîent^té les compagnons de 
ses exploits , surprit le régent plongé dans 
un profond sommeil, le charge», de fers, 
fit arrêter toute sa famille, et ^ispersa ses 
créatures. La régei|ice fut confî^ à la mère 
de l'empereur. Munnich saymtia. le plaisû- 
delaTengeancp; il envoya. Bir^ en Sibérie, 
et traça lui-même le plan de la prison dans 
laquelle cet homme abhorré devait expier 
ses crimes A , 

Mucnich allait porter ai] plps haut degré 
la puissance de la Kussîç; mais d^ om- 
brages s'élevèrent bientcjt eptre lui et- la du- 
chesse de Brunswicl. ..Celle-ci , dans la 
grande querelle qu'ailupia la succession 
d'Autriche ,_ prit d'abord parti pour le roi 
de Prusse, parent de son époux; Mun- 
nich ne trouvait ni généreux , ni politique , 
d'abandonner la reine de Hongrie , aprè» 
les garanties solennelles que la cour de Pé- 
tersbourg avait souvent données à l'empe- 
reur Charles YI. La régente et le '-duc de 
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Bninawîck se virent forcée de ûéchir dewïwt 
l'auiorité de cet homme d'Etat. Mais pré-i 
Toyant qu'il oe tarderait ^s a leur imposa 
des lois Douvelles , îJsl'accablèreDt detôuâ- 
les signés aTaût-coureur» d'Urie di^iîàcè.. 
Oa le prifa d'une occasiou de gloire^ en^ 
envoyant à sa place je géiîériU Lascy cpiù- 
tàtire les Suédois- Muuoieh était d«jà;r^- 
duit à craindre l'exil eu Sibérie; il avait pris 
la résalutiÔD :de quitter l'empire russeï insis 
il fut: arrêté par des alarme» qu'il conçut- 
poiir;la sûreté de celle même doot l'ingrati- 
tude allait le contraindre a la fuite. 11 voyai^c 
un parti si^ former autour de la princesse 
Elisabeth^ la seconde Jjlle de Pierrcrle- 
Grand. (a)- il vint en donner avis k la ré- 
gente. :CelIe-ci ne regarda la sollicitude dô 
Munnich que comnje.ranilfce.d'un ambi- 
tieux qui voulait encore sç reudrenécessatçei 

C'étiiituDH3novriea'>d'<jrigipeirançaise,' - 
nomoDoéi'EsioCq , chirurgien assezhabile, qui 
préparait ce moutemeiit de concert avec la 
légationide France. Ce que fît le maréchal de 
Belle-lsle^poui-secondcrde loin le parti delà 

(a) L'aineC;, AnnePetrowna , avaitépousé le duc 
de Hfjlstein-Goltorp , et ,teur fils fut déclaré par U 
Czarine ElîsaTielh, son successeur an trône d* 
Susfrie, en novcnAr» 1745. , ■ 
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j^riocuse Elisabeth, n'est poiar connu d^une 
manière positive imaisonpeutcmijecturer la 
part qu'il j prit d'après le témoignage du roi 
de Prusse. Ce monarque rapporte que le gé- 
néral français lui avait demandé» s'il verrait 
tfreodé^aisir une conspiration quirenvèrsè' 
rait ^ en Russie « l'autorité du duc de Bruns- 
wick t sou parent, n Je ne connais , répondit 
^Frédéric, de parens, que parmi mes amis.» 
Elisabeth put déguiser son complot à la 
favetir d'un penchant à la volupté , qui sem- 
blbit supposer en elle un entier oubli de ses 
«froit» et de ses plus justes sujets de ressen- 
timent ; elle était favorisée par Tme de ces 
dispositions nationales , qui prépat-ent les 
révoluiioDS des empires. Les Russes étaient 
las de subir, depuis douze ans, le joug 
d'impérieux étrangers. La vengeance 'des 
Dolgoroucki, si barbarement immolés par 
■ l68 "ordres de l'impérairice Anne, couvait 
parmi les restes de leur famille et leurs der- 
filént partisans. Les nobles Moscovites se 
tnéoagèrent des intelligences dans la garde 
du jeune empereur. Dans la nuit du 6 dé- 
cembre 1741» soixante vieux soldats dé- 
voués à là princesse Elisabeth, par leur 
vénération pour Pierre-le-Grand , son père, 
1a conduisirent au palais f et Ten reudirem 
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«Éisâtrésse , sans épronvel- aacuD« ré^istfaice. 
ïls avaient pénétré dans FappiTfcaaent dtt 
}6Ufle etiapereUF ; ih a^ttendaient pliifi pour 
Vïmmeler, qu'un, ordre d'Elisabeth. Cette 
pj^fDcesse fat énme en voyant cet enlant qui 
ïni toidait la nain , et répétuit le cri dd 
fëJîcitation ( Huzta ) qu'il entendait reteintiv 
suiour de hn. Elle le prît dans sesbras avec 
tendresse ; » Pauvre innocent ^ lui dit-elle , 
» tu De te doutes pas que c'est contre toi- 
» même que tu evie». Non ^ je ne ferai pas.: 
» mourir un enfaitU u Le duc et la duchessu 
de Brunsvtîck dirent arrêtés. La fureur por 
polaire et la Tendance réfléchi^ des nobles 
éclalière«t dotitre des étranger» (jui s'étaient 
naturalisés, ea Russie, par des victoires. 
Plumeurs périrent diuis d'épouvantables sup- 
pliées. Muaaich fut cpnduit daoS' cette pri- 
sonde Sibérie^ dont luî-même avait tracé le 
plan pour enfermer Bîren. Celui -ci eh fut 
tiré , et vit adoucir son exil. Trois illustres 
généraux , K-eith , Lascy ^ Lowendalh , eu- 
ir«nt le boidieav d'échapper, par la fuite , à 
kl proscription qui eiweloppaic àe toutes 
parts \eé étraiifîers. Le pVemier pas'sa- an 
service du roi de Prusse, et devint l'un dfe 
ses lieutenans les plus distingués. Le se- 
cond le retira en Autriche , et le troisième 
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vÎDt se couvrir de gloire , en France , a côté 
du maréchal de Saxe. 

Le cabiaet de Versailles vit bieatôt avor- 
ter les espérances qu'il avait attachées à cette 
conspiration. Quoique l'impératrice Elisa- 
beth dût tout au chirurgien TEslocq voué a« 
parti de la France(a) , elle ne pu t élever bien 
hatit son crédit, dans un moraeot si formi- 
dable pour les étrangers; elle se sentait 
portée d'admiration pour la reine de Hon- 
grie, et elle crut devoir céder plutôt à un 
sentiment d'équité naturelle , qu'à des con- 
sidérations politiques. L'intervalle des dis- 
cordes de la Russie avait été trop courte 
pour que les Suédois pussent le mettre à 
profit; de faibles essais qu'ils firent de leurs 
armes , n'en rétablirent point l'hoiineorr 
Leurs meilleures troupes , cernées dans 

(a) L'iiistorien Rliulièrês , qu'on ne peut trop 
consulter lorsqu'il s'agit des affairps du Nord , pré- 
sente Je chirurgien Lestocq, comme un homme émi- 
nemment doué du funeste génie dés conspii-atîons. 
F Comme il voyait Ëlisabetli hésiter à prendre son 
>• parti , il dessina sur une carte cette princesse, la 
N tête rasée , et lui sur une roue', et au dos de la 
H carte , la princesse sur un tràne et lui sur les 
1) marches , paré d'un grand' cordon ; et lui mon- 
11 irant ces deux revers, il lui dit : Ce soir fun, ou 
» demain l'autre. « ' 
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HelsiDgfort par les Russes >ije pouvateot 
•plus espérer de secours , ni par terre , ni 
par mer. Elles furent délÏTrées par un traité 
signé dans cette ville, et qui resseioblaic 
plus à une eapituiation qu'à une paix. La 
Suède céda , par ce traité , la Finlande à la 
Russie. 

L'Angleterre rompait enfin le système 1742- 
pacifique dans lequel Robert-Walpolc l'a-pl^lfir*,"' 
Tait si long-temps retenue. Ce ministre avait itàX,"~ 
succombé au parlement, et reçu des hon- 
neurs qui le Condamnaient à l'iautilité (a) ; 
il était remfjacé par un ibugueux partisan 
de la guerre, le lord Caneret. George II 
était animé d'une ardeur belliqueuse ; il 
commençait à se déclarer le protecteur de 
la jeune et courageuse reine, que tant d'en- 
nemis avaient accablée. La naticm anglaise 
-partageait cet enthousiasme ; on avait vu la 
veuvede Marlborough proposer aux dames 
de Londres , une souscription pour secou- 
rir une reine,, honneur de leur sexe. EAbs 
eurent l'orgueil d'offrir à l'héritière de tant 
d'états, cent mille livres . sterlings qui ne 
fiirent point acceptées. Mais entraîné par 

(a) Robert Wolpole quitta le ministère et fut 
crée comte d'Orford, en février 1741 ; »a mort ar- 
riva trois ans nprès en 1744- ' 
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ce mouTcment oationid , le parlnoent ar^ât 
(àh de$ eâbrts plus dignesd'imf Mlle cause* 
SouB le Toye de ce» résole^ons piagoanî- 
mtSf les Aoglais voukiest [H-f^us d'une 
occasion d'accabler la marine et lea colcujes 
françaises et espagnoles. 
Par l'entremise de l'Angleterre, le toi de 
^'j}'H^**>'Sardaigne, qui avait menacé la reine de 
**"*'*"■ Hongrie , Tenait de s'unir avec elle. Nom 
verrons combien, cette ^liaqce fut utile ^ 
l'AutricIie pour la défense de l'Italie. 
ritorTTc-i Le cardinal de Fleurj était coDiterné 
*M>'rj<'Tl<- d'avoir tu si promptemeiit cgn^rmées sfS 
tristes prédictions sur les résultats de tette 
guerre. La paix la plus prompte Lui semblait 
le seul remède aux nouveaux dcàastre» qu'il 
prévoyait; pour obtenir des conditioiM plus 
favoraÂtles » il voulut £ûre les première» on- 
vertures. La reine de Hongrie parut l'écou- 
ter , mais bientôt elle se joui dé ce vielUud 
et pnblia une correspondasce qni iendàitki 
Fi^ce suspecte à ses alliée. 

Le rcH de Prusse n'avait pas attendu celte 
révéladon des desseins dû carn^na] y pou- 
sortir le premîei' d'une ligue imprudente <t 
malheureuse. Depuis un an , il ne se battait 
plus que pour arracher à l'Autriche une ces- 
sion formelle de la 3ilésie. Marie Thérèse, 
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quoique pressée par l'Angleterre d'éloigner '7*2. 
à ce pTÎK le seul de ses eimemis qui fut en- 
core yainqùèur , n'y pouvait consentir. Fré- 
déric résolut de l'y délferrbiner par une vic- 
toirê. Il vint en Bohème à la rencontre das»ai>d<Tic. 
prince de Lorraine^ et l'atuqtia auprès de a<Pm.«, 
• Czaslaw. LabataiBe fut sanglante et cépen-' ""^ 
daat ne dura que trois heures. Le roi da 
Prusse s'y montra un graiid général; son 
ini'anteri'e soutint la réputation (Qu'elle s'était 
acquise ît Molwitz: Ainsi que dans cette 
Journée, eHe réparale désordre da'Ia cava- 
lerie. LS roi eaisit avec rapidité l'un de ces 
ihstabs qui décident de la victoire ; elle lui 
coûta trois ou quatre mille hommes; les 
Autrichiens en avaient perdu plus de six 
mille ; mais le lendemain ils occupaient en- 
core des positions imposantes. Ou négocia. L>i;iit4« 
Le cabinet' de Vienne céda enfin la Silé- '^J"^t^'* 
ste« et retnJE à. d'autres tems le soin de 
reconquérir cette belle province. ' i«u. 

■ La défection du rbi de Pmsse avan pdur 
iés Français l'effet d'une tr^iison cruelle. ^'^'J^J/;' 
Lé maréchal de Bro^lie et le maréchal de B^hlni.* 
Bellé-isie, l'un déjà vieux, etquivenait d'être 
frappé àe deux attaquesd'apoplexie , l'autre - 
d'une ^ntélàible; lepremier, glacé par une 
circempection craintive; le second, animé 
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aSa " imiE vu, loois xv: 
' d'une confiance que les troupes ne parta- 
geaient pas,conimanclaienttTenteniil]e hom- 
mes perdus dans la Bohême. Ils n'étaient 
pas encore tout-à-fait resserrés dans Pra- 
gue. Un peu avant la défection du roi de 
Prusse, les deux maréchaux ayaient rem- 
1742. porté, à 5ahay une petite vicwire sur un» 
ifTihTj. corps autrichien commandé par le prince 
de Lçbkowitz.llsluiaTaientprissix canons et 
faitunmilIi6t'<Ieprisonniers.BeIlc-isle avait 
fait sonner très-haut cet exploit. Le roi de 
Prusse, auquel il était Tenu l'annoncer^ fut 
piqué de ce qu'on osât comparer cî combat 
à sa victoire de Czaslaw. lie paru qu'il prit 
de se retirer de la Bohême força bientôt leS 
Français à revenir sous les murs de Prague. 
■Après beaucoup d'efforts , le prince, de 
Xorraîne parvint à les tenir assiégés dans 
cette ville. Ils s'y défendaient avec cou- 
rage.. Une sortie qu'ils firent, fut si bien 
. . -concertée «t fll- impétueuse , qu'elle coûta 
trois mille hommes à l'armée autrichienne; 
Le cabinet de Versailles s'occupait en&i de 
leur délivrance. Là France aurait dans les 
cercles de Ja, Basse-Saxe etdc la Westphalie 
. une armée de cinquante mille hommes, qui 
n'avait d'autre but que* d'arracher des suf- 
frages pour l'élefcteur dé Bavière. Le maré- 
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<Jial de MailleboU , qui la commandait, r»- 
çut l'ordre de marcher au secours de Prague. 

La cour de Viemie, inquiète des progrès ?ibiiiti» 
de cette armée, et craiguant la prodAine^J"".'™-; 
délirraoce des Français enfennés dans Pra- ^"*'"' 
gue , prit ce moment pour entamer des né- 
gociations arec le cardinal de Fleury, Ce 
^ministre , afïaibli par les années, et décou- 
^agé par le» malheurs d'une guerre qu'il n'a- 
vait cessé de condamner , oublia que l'Au- 
fricbe venait de dénoncer aux alliés de la 
France des ouvertures de paix qu'il avait 
faites sans leur concours; et il eut l'impru- 
dence d'écrire au maréchal dç Maillebois 
(sil'oQ en croit celui-ci) de ne point presser sa 
marche. II ue se vit que trop obéi. Les Fran- 
çais n'avaient jamais mis tant de lenteur à se 
mouvoir. Enfin, comme les négociations ne 
prenaient pas une tournure sérieuse, le maré- 
chaldeMailIeboisrésolutdes'avancer jusqu'à 
£gra. Sur.le bruit de cette marche , Broglle 
sortit de Prague avec un corps de douze mille 
hommes, et vintàlarencontred'un libérateur 
si peu empressé. 11 se retire sans avoir atteint 
son but.MaisqueI fut son étonnement en arri- 
vant à Egra de n'y plus trouver Maillebois! 
, Celui-ci s'était rejeté précipitalhment dans 
le haut Palatipat, instruit que le grand duc 



db,Goog[c 



a54 LITRE TU , Loms X» : 

se mettait en mouTemeat pour lui présenter 
-bataille. Dès ce moment, Broglie ne sut [^us 
qofise reiîrer lui-^iuême. Ces ^néraux s'ac- 
culhient eDLreeux> et miirrauraieiit contre 
les ministres. Le génial bavarois Secken- 
dorH' appelait eovaln leurs secours f tut- 
même était l'objet de leurs reproches. La 
reine de Hongrie s'amusajt de ces discordes , 
qu'elle aTait adroitement suscitées, et le 
[H^Dce de Lorraine en tirait parti pour rava- 
ger encore une fois les états du malhenreuK 
empereur Charles Vil. 
1742. Cependant cette diversion avait fait nn 
."Ki'uV peu respirer les Français enfermés dans 
Prague. Ils étaient sortis de la ville ^ et y 
étaiem rentrés avec des -provisions qui leur 
{jermettaientdes'ydéfendre-iong-temps.Le 
général autrichien n'avait que seize mille 
hommes pour les assiéger ; le maréchal de 
fielte-lsle avait les mêmes i<ffces à lui oppo- 
ser. 11 se disposait k la plus vive résistance , 
lorsqu'il reçut (a) un ordre du cabinet de 

(a) On )it i9V9 fi'tmnvi ipimoi^es que l« ip»»S- 
jc^tl dé fidUiJtole prit 4e luwaème h molutiqn 4e 
««rtîr fie Br«f[ue, M^js ce f|énéral affirme dans une 
lettre au (^nera) bavarois Seckendorff, qu'il jtyait 
refu du cabinet de Ve^ailles l'ordre réitéré de 
faire une retraHe ^uaai difficile. Voici commeat -il 
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Ycnailieede soptirde Prague arec son armé* 
«t 4e venir veoforco- celle de Mailldraia, 
qui, yÂate par le corps de firoglie ,ttmiit 
piais«é «ous le commandement de ce demïW. 

r*pà coniipte 4«ns cette même Ipttre Aa mçc'es de n 
jjaarchc i « J'ai dérobé TÎngt-qvytre heures pleioe; 

> an prïpce de Lol>)LOwitE, qui iTétaît qu'à cinq 
jt lieues de moi ; f ai percé ses quartiers et j'ai tr»-^ 
» versé éui lieues de plaine , ayant à traîner mei 
■> -haras arec çbbb mille hommes de pie^ et traie 
K jnille 4w cent cinqvfate ehev»x âé'eltrvs j 
- M- de Lobkoffit* tty»9% \utii, hpB» wille chevajn 
m et douse mille hoDunes d'infanterie , j'ai fait une 
• telle diligence, que je suis arrivé ^anx défilés 

> avant qu'il eût pu m'atteindre Je tui ai cach4 

H le bhemin que j'avais résolu de prendre; car il 
m acn^itiiiit couper tous lea défilés el rempu tous tes 
9 pvoMgniwtrouveDtsurleadenxgraqdscbeminf 
r ^ çavdnisent de Prqgvie « Égra,... J'en ai prif 
p fta qni perce enf» les deux autres , on je n'ai 
» tro.uvé^que les olwstacles de la nature ; et je sujs 
ta enfin arrivé-}^ dixième jour sans échec , quoique 
D continu ellemeitt harcelé de houssards en tête , en 
» ^ç«e et n%v outMuBi»- » 

Dans cette relation le na^^^al de Belle^bl* 
•voue avoir perdu sept ou huit cents hommes dans 
les neiges , et en avoir fait porter plus de cinq cents 
il l'hôpital. 

Comme le gonverDCaoent fit «épandre d'abord 
que M. de Belle-Isie avait exécuta cette retraita 
sans en avoir re$a l'ordre, oa commea^a par le blâ- 
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Un tel ordre n'était pas d'une exécution 
Êcile. On n'aTaitpas songé à VersaiDes à la 
TiguCu* du mois de décembre dans la Bo- 
hétae. BeUe-isle avait tr^te lieues à &ire 
iL travers des montagnes et des ravins cou- 
Terts de neige , pour arriver k Egra. 11 ré-^ 
solut d'obéir. Il sortit de Prague pendant 
quelques jours , comme s'il eût voulu amas- 
ser des vivres. Le 1 6 décembre 1 743 , après 
avoir laissé dans- la ville une garnison sous 
les ordres de Chevert ^ il partit avec douze 
ou treize mille hommes. Il gagna trois mar- 
ches sur le prince de Lobkowitz, quile 
poursuivahaveclemême nombre de troupes. 
Pour se mettre à couvert de la cavalerie en- 
nemie, il passa à travers des défilés jugés 
impraticables. Cet excès de précaution fm 
plus fatal à son armée que ne l'eût été le 
choc de cette cavalerie. Dans une marche 
de dix jours , quatre mille Français périrent 

- iner avec «scès. Od fit contre lui une cbanson , dont 
voici le premier couplet : 

Quand Belle-Isie parût unetiuU 
De Pngife h petit bruit , . 
It dit, vojantla lune: 
Llunicrc de niei jour* , 
Afin» )u nu fortuDe, 
.Cooduisu-incà toujoun. 
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àe froid et de misère. Le reste , après avoi» 
loDgé l'Ëger, arriva dans l'élat le plus dé- 
plorable à. la Tille d'Egrà. Voilà cette fa- 
meuse retraite du maréchal de Belle-Isle , 
qui futloDg-tems comparée à celle des dix iJ;J\'.'' 
mille. Il convient de rejeter aujourd'hui '"'"• 
cette illusion , que les Français se tirent , ou 
plutôt cherchèrent à se faire, dans un tems 
peu favorable à la gloire de leurs armes. 
Cette retraite ne pouvait être illustrée que 
par un ou plusieurs combats. Il eu coûta 
trop pour se cacher à l'etfnemi. Nulle pré- 
caution n'avait été prise : en sortant d'une 
ville approvisionnée , on manquait de Tivres 
et de vêtemeos ; les soldats y presque nus 
sous un ciel rigoiu'euz , mouraient en pous- 
sant des cris de rage contre un général qui 
les avait fait entrer dans la Bohême arec 
une funeste imprévoyance , et qui les en 
taisait sortir avec une précipitation barbare. 
11 lallut reuvoyer en Alsace la moitié de 
ceux, qu'il ramenait. La plupart n'eurent 
plus à trataer que des jours languissans. Le 
jeune Vauvenargues ^ officier dans le régi- 
ment du roi, fut de ce nombre. Sa mort pré- 
maturée , priva la France d'un philosophe, 
dont les pensées hautes ne cherchaient dans 
il. tf 



db,Goog[c 



un temsde licence que de nouveaux mobiles 

pour la vertu (a). 
;" Ou u'entenditplus parler que de retraiteis. 
' Les généraux Iran'çais semblaient avoir 

liorreur des combats. Ce fut sans combat 

(a) Noiu ne pouvons notis empêclier de rappeler 
ici ({uclqucs traits de l'hommage que Yoltaire rendit 
à son ami Vauvenargues, dans le beau discours qut 
a pour titre : Éloge funèbre des officiers qui sont 
morts dans la guerre de 1741. 

Cl TtL n'es plus , ô douce espérance du reste de 
X mes jours ! la retraite de Prague pendant trente 
» lieues déplaces , jota dans ton sein les semences 
» de In mort que mes tristes yeux ont vu depuis se 
» développer. Familiarisé avec le trépas > tu le sen- 
ti tis approcher avec cette îudiffiérence que les pliï- 
» losopbes 5'eâbrçaient jadis ou d'acquérir ou de 
•> montrer. Accablé de sauffrances au dedans et au 
)• debors , privé de la vue , perdant cbaque jour 
» une partie de toi-méiue , ce n'était que par un 
» excès de vertu que tu n'étais point malheureux , 
j) et celte vertu ne te coûtait point d'eifort.... Par 
B quel prodige avais-tu, à l'âge de vingt-cinq ans, la 
■ vraie pbilosophie et la vraie éloquence? Sans 
)i autre étude que le secours de quelques bons 
H livres, comment avais-tn pris un essor si haut 
Il dans le siècle des petitesses? Et comment la sim- 
» plicité d'un enfant timide couvrait-elle celte pro- 
» fondeur et cette force de génie? Je sentirai lonç- 
• tems le prix de ton amitié , etc. » 
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tjue le maréchal de Broglie s'éloigna de la 
Bavière , dont une partie avait été reconquise 
pendantla diversion du maréchal de Maille- 
bois. Il ne défendit ni les bords del'Inn, ni' 
ceux de l'Iser. Prague capitula. Cheveri , 
qui défendait cette ville avec une garnison 
de quatre mille hommes , composée , en 
grande partie , de malades et de blessés , 
avait annoncé unç si forte résistance , que i743> 
les Autrichiens lui penuirent de se retirer "'"' 
à Egra avec toute sa troupe. Braunau fut 
pris, les alliés échouèrent dans une tenta- 
tive pour le reprendre. Egra , assiégé , ne fut 
point secouru. La maladie , le froid et la 
faim enlevaient à l'armée confédérée plus 
de trois mille hommes par mois. Le mal- 
heureux empereur^harles VII , dépouillé - 
de ses États, mal servi ou trahi par ses 
propres généraux, en butte aux mépris 
des généraux français , s'humiliait eu vain 
devant la reine dont il avait voulu usurper 
l'héritage. Il obtint , pour unique grâce , 
d'aller traîner à Francibrt les restes d'une 
grandeur éclipsée et d'une vie dont le, 
chagrin empoisonnait le cours , et avançait 
le terme. Le prince Charles de Lorraine , 
poursuivant le maréchal de Broglie , cher- 
chait à transporter en France le ibéâtre de 
«7- 
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là. guerre. Une autre armée plus ibrmîdable 
mecaçait également nos frontières. 
174?. Quelle était cette-armée? des Anglais ^ 
LMfiondi- des Hollandais-, des Hanovriens, des Hes- 
""«m'."" sois la composaient. Elle était commandée 
par le roi de la Grande-Bretagne Geoi^e II, 
et par ce lord Stairs , dont l'ambassade en 
France avait été marquée par des formes si 
arrogantes, et par une tentative d'assassinat. 
Elle s'avançait sur les bords du Mein , et 
n'attendait que sa jonction avec le prince 
Charles , pour inonder l'Alsace et la Lor- 
raine. Déjà la.France ne comptait plus un 
seul allié dafis le Nord. La défection de la 
Saxe avait suivi de près celle de la Prusse. 
Mais un grand espoir était encore placé 
dans une armée nourelle , qui venait de se 
former et que commandait le maréclial de 
Le «.Hcw Noailles. Ce sénéral , qui , dans la guerre 
de la succession d'Espagne avait eu en Ca- 
talogne des succès assez glorieux , était 
dans l'art militaire ce qu'il était dans l'ad- 
mioistratioQ , laborieux, instruit, capable 
de conceptions fortes et sûres ; mais la 
vigueur et l'audace d'exécution lui man- 
quaient. La faveur de la ducliesse de Châ- 
leauroux l'avaitmis à portée de rentrer dans 
le ministère. Un désir de gloire , un sen' 
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liment de patriotisme, lui firent préférer 
i'empJoi de général : il se crut appelé à ré- 
parer les revers et les fautes des Brof^Iie et 
des Belle-lsle. Il avait sous ses ordres Je 
comte de iZllermont, le duc de Chartres, le 
prince de Dombes et le duc de Pentbièvre , 
fils du comte de Toulouse , J elïte de la 
.noblesse, la maison du roi , udc belle ar- 
tillerie et près de quatre-vingt mille com- 
baltans. Douze mille homyies ea avaient 
été détachés , sous le commandement du 
comte de Ségur , pour secourir rannce du 
maréchal de Broglie , campée à Donawert. 
Noailles s'avançait à U rencooirede l'armée 
enuemie-, qui se dirigeait vers les bord* du 
Mein. Enfin on voyait dans ceUe guerre un 
général Français décidé à présenter la 
bataille. 

Même ardeur animait les Anglais et leurs 
alliés. Le roî Geot^e , qui au sortir de l'çn- 
faqce avait combattu k Oudeuarde , haïssait 
les Français comme un élevé d'Eugène et 
de Marlborough. Le second de ses fils , le 
duc de Cumberland , depuis guerrier dîs*- 
lingué quoique rarement heureux, l'accom- 
pagnait, et c'était comme un autre prince 
«o/'r marchant à côté. d'un autre Edouai'd. 
Le lord Stairs avaù dirigé cette armée avec 

• 
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la vivacité et la précipitation qui étaieiH 
dans soo caractère. Parvenue à Ascbafl'en- 
bourg, ville de lélectorat de Mayence sur 
le Mein , elle manqua de vivres et de four-» 
rages. Le maréchal de Noailles avait coupé 
les communicatioDs par lesquelles elle les 
tirait de la Franconie. Le roi George se 
vit obligé de remonter le Mein. Noailles se 
rendit maître du cours de cette rivière , et 
parvint ii y établir deux ponts. Il s'empara 
d'Ascbaffenbourg aussitôt que le r«J George 
l'eut abandonné , fit passer le Meixi à cinq 
brigades d'infanterie , sous les ordres du duc 
de Graiiimont son neveu , ei les posta dans 
».uuif<i. le village de Dettiugeii. Les ADiés , en se 
pc'iL.°.'p"r retirant, étaient forcés de passer dans l'étroit 
■rinir. défilé que forme ce villajje, dominé p;ir des 
J745^ collines escarpées. Noailles avait élevé sur 
la rive du Mein six batteries de canon , qui 
devaient foudroyer les Anglais dans leur 
marche. Le reste de l'infanterie et tout« la 
cavalerie francise répandue dans la plaine 
de Dettingen et adossée à un bois , devaient 
attaquer de iront les Anglais , et leur fermer 
l'accès des montagnes. Ces dispositions 
étaient dignes d'un grand capitaine. C'est 
le roi de Prusse qui , dans ses Mémoires , 
reud ce témoignage au maréchal de Noailles^ 
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Une fante, du genre de celles que les 
Français contmirent aux jourm-es de Poi- 
tiers et d'Azincoiir , c'est-à-dire dans I'cq- 
faDcedeleuranmiliuire, fil perdre le fruit 
de ces dispositions savantes. 

Le village de Dettingen est partagé parun 
ruisseau qui coule de* moni«gues , et qiii 
va se perdre dans le MeLn. Ce ruisseau 
forme un ravin dont Tes bcMrds sont rem-- 
plis d'arf)res et de hâtes vives. Le duc de 
GramotOQt avait ordre d'attendre et d'at- 
taquer l'avant -garde ennemie lorsqu'elle 
côtoyerait ce j^vin. Les troupes qui , sorties 
d'Aschafifenbourg , marchaient sur les der- 
rières des Alliés , étaient chargées de les 
mener- tambour battant dans le défilé de 
Dettingen. Le- maréchal de Noailles , qui 
n'aurait pas dû sortir du poste duquel dé- 
pendait toute la victoire , se porta sur l'autre- 
rive du Mein pour faire avancer quelques 
troupes en retard. Son neveu , poussé par 
cette val'eur turbulente qai dans d'autres 
tems avait été si futaie aux Français , se 
lassa d'attendre , et fit passer le ravin à une 
partie de la maison du roi. D'autres corps, 
imitèrent celte indiscipline; malgrél'ardeur, 
imprudente don.t on était animé , la diffi-. 
culié de passer le ra^in avait retardé h». 
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caTalerie. Les Alliés qui s'aTançaîeni euten' 
dirent un grand raouTemeDt et eurent le 
tems de se ranger en bataille. Le duc de 
GramiDonl> en débouchant dans la TaUée , 
Tit l'armée ennemie qui marchait en colon- 
nes serrées , et dont le front était couTert 
par une artillerie formidable. Il chargea les- 
preraiers corps avec sa caTalerie ; mais l'ia- 
lanterie qu'il avait iint tenir immohUe dans 
un terrain serré , inégal , après avoir reçu 
quelques décharges , s'ébranla. Un régiment 
d'élite (a), celui des gardes françaises , 
lâcha pied , et craignant d'a'^r à repasser le 
ravin y se jeu dans le Mein k la nage. Le 
désordre de cette fuite coûta plus de monde 
- à ce régiment y que le ctunbat auquel il 
échappait. Cependant le reste de l'infan- 
terie se ralliait. La maison du rcu faisait des 
prodiges de valeur. Le maréchal deNoailles 
avait renoncé à toutes ses dispositions pour 
couvrir la témérité du duc de Grammont. 
Toute l'armée s'était portée £ur un champ 
de bataille qui n'avait pas douze cents pas de 

(a) Lb retraite précipitée des Gardes-Françaises 
devint an sujet de plaisanterie parmi les autres 
corps de l'armée. On les nomma les canards du 
Mein , et ce sobriquet fit fendant cinquante ans ré- 
pandre beaucoup de sang dans des duels. 
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front. Elle était foudroyée par une artillerie 
que les Alliés faisaient jouer du haut d'uoe 
collioe. Les batteries que le maréchal (le 
Noailles avait établies sur l'aotre rive du 
Mein lui devenaieut inutiles , puisque les 
Français s'étaient précipités dans la position 
même où ils auraient dû laisser les ennemis 
s'eugager. Le duc de Grammont cherchait 
à expier, à force de valeur , sa faute irrépa- 
rable. On eût dit que tout le combat rou- 
lait sur la maison du roi. Elle avait perce 
quatre lignes de la cavalerie ennemie. Sou- 
veut enfermée au mUieu des bataillons, elle 
s'ouvrait un large passage. Le roi George 
qui avait manqué d'être emporté par un che- 
val fougueux au milieu des rangs français, 
combattait à pied à la tête d'un régiment 
anglais. Un corps de réserve que fit avancer 
le général autrichien Neuperg (a) , jeta l'in- 
fanterie française dans un nouveau désordre. 
Le maréchal deNoaill es fitsonnerlaretraiie; 
la maison du roi se replia pour la couvrir. Les 
eiforts de cette adînirable cavalerie, qui pen- 
dant quati'e heures avaient préservé l'armée 
d'une déroute, permirent aux bataillons de 

{a) C'est ce même général qui avait été battu par 
le roi de Prusse à Molwita. 
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repasser le Mein dans un assez bon ordrei» 
Elle le repassa eJïe-mt'me après avoir charge 
six fois. Le duc de Charties , le comte de- 
Clermont, le duc de PcDiblèvre, le prince 
de Dombcs , le ceinte d'Eu , avaient vail- 
lamment combattu a la tête de ce corps. 
Les deux derniers avaient été blessés ainsi 
que les ducs d'Ayen , d'Harcourt et de 
Boufflers. Leduc de Rochechouaj-t, les 
marquis de Fleiiry et de Sabrau étaient au 
nombre des morts. Le comte de Boufïlers- 
Rémiancourt, entant de dix ans et demi ^ 
eut la jambe cassée d'un coup de canon et 
vit la mort avec une fermeté héroïque. 

La perte lut à peu près égale dans les 
deux armées; on l'estimail^de part et d'au- 
tre à deux mille cinq cents hommes. Le roi 
d'Angleterre dina sur le champ de bataille, 
et le quitta pendant la nuit pour se rappro-> 
cher de ses magasins. Le général vainqueuc 
Stairs écrivit au général vaincu pour lui re- 
commander six cents blessés houteusemeot 
abandonnés dans le lieu où les Anglais se 
vantaient d'avoir remporté une victoire si- 
' gnalée. 

d'ëuî"!!"- ^^ ®^'"^ ^^ l'empereur CharlesVII eût pu 
ïoït",^.' dépendre de cette journée. Les généraux 
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français se hâlèreot de regarder sa cause 
comme condamnéepar une bâta illeiiidécise^ 
la première qui eût été encore livrée en sa 
faveur. Le maréchal de Broglie qui , dans 
tout Je com-s d'une guerre commencée par 
son rival et son ennemi le maréchal de 
Belle-Isle, n'avait parlé que de retraite, 
décampa de Donawert , malgré un renfort 
de douze mille hommes qu'il venait d'y re- 
cevoir. Charmé d'abandonner l'Allemagne 
pour n'y plus rentrer , il s'approcha du 
Rhineogrande hâte; et arrivé àStrasbourg, 
il donna un bal magnifique , comme pour 
célébrer une campagne où l'on avait perdu 
deux cents lieues de terrain et sacrifié un 
prince malheureux. L# maréchal de Noailles 
ne put , après la retraite de Broglie , se 
maintenir dans la Franconie , où il avait 
pendant deux mois contenu l'armée des 
Alliés. La guerre était reportée sur les fron- 
tières de France. L'empereur Charles VII 
n'avait plus d'Etats : cent mille soldats finan- 
çais avaient péri » et le fer n'en avait pas 
détruit plus de vingt mille. Les généraux 
et les ministres avaient rivalisé de fautes. 
Toutes lea épargnes du trésor avaient dis- 
paru. Il fallait créer des armées nouvelles, 
équiperdes flottes. Les Anglais, maîtres de 
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la mer , meiiaçaiennios colonies et celles 
de l'fspagne , et faisaient la loi dans la Mé- 
diterranée. ' • 

Ce fut au milieu de ces maux, que fînit 
l'administratioii long-tems paisible et for- 
tunée du cardioal de Fleury. Sa prudence 
avait TOulu les éviter , sa faiblesse les ag- 
grava. Il ne les .vit pas tous , il était mort 
cjès le commencement de cette année mal- 
heureuse 1743. C'était en lui une déplo- 
rable obstination que de garder les rênes 
de l'État à l'âge de quatre-viDgtrdix ans ; 
de diriger une guerre dont il avait c<mdam- 
né l'injustice et prévu les malheurs ; de con- 
duire à trois cents lieues de distance à.es 
arntéesdont il n'aurait pu ordonner les mou- 
vemens dans un âge plus heureux; enfin 
de vivre à côté du scandale, lui qui.avait 
à conserver la dignité d'un vieillard, d'un 
prince del'église et de l'instituteur d'un roi. 
Son déclin hâtait la décadence de la mo- 
narchie, qu'il avait soutenue seize ans avec 
plus de sagesse que de vigueur. Dans sa 
dernière année^ il se retirait fréquemment à 
Issy. Le repos de cette solitude ne retenait 
pas long - temps un homme qoi , jusqu'il 
l'âge de soixante -treize ans , avait paru 
maître de son ambition , et qui depuis c» 
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lems ne pouvait plus se séparer de la 
puissance. 

FJeuiy s'était rendu accessible à la flatterie 
k mesure qu'il devenait plus faible. On ne 
s'entretenait plus avec lui , sans lui parler 
d« centenaires. Les joumauxavaieut le soin 
d'en faire des listes grossièrement exagé- 
rées. Le marquis de Breteuil, minisire de 
la guerre, était venu travailler à Issyavec 
le cardinal. En sortant il fut frappé d'une 
attaque d'apoplesie. Les gens de la mai- 
son du cardiual furent.bien moins éraus de 
cet accident , que du trouble qu'il pouvait 
causer à leur maître. Ils eurent l'inhuma- 
nité de jeter le marquis de Breteuil dans 
raie voiture pour le feire ramener à Paris. 
II mourut en j arrivant. Le lâche et odieux 
procédé de ces domestiques excita les plus 
grands murmures. Peu de jours après cet 
événemeût , le cardinal sentit sa lin s'a- 
vancer. 11 conseiv^a dans les derniers mo- 
mens de sa vie la sérénité qui en avait pro- 
tégé le long cours. Le roi viut le voir deux 
fois. A Tune de ces visites , il était accom- 
pagné du dauphin. Comme ce jeune prince 
montrait une vive sensibifité f le roi le tenait 
éloigné du Ut du malade, h Ah ! laisscz-Ie 
» s'approcher, dit le mourant, il est boa - 



dbvGooglc^ 



Û^O HVrE Vil, LOUIS XV i 

» que M. le daupliiD s'accoutume à de pâ- 

» reils spectacles. » 

Louis XV parut seul regretter le cardi-' 
nal. 11 voulut lui faire dresser un monu-' 
ment ; il en fît , dit-on , lui-même le plan , 
et bientôt il cessa de s'en occuper. Ce pro- 
jet eût été abandonné y si la famille de 
Fleury n'eût fait les frais de l'exécutioii. 
Le cardinal l'avait élevée àde grandes digni- 
tés ,, mais il ne lui laissa point de richesses. 
Maître d'un rpyaum© opulent pendant plus 
de seize années , il mourut pauvre. Il avait 
consommé son faible patrimoine. Son mo- 
bilier égalait à peine celui d'un particulier 
aisé. L'administrateur le plus éconoine qu'ait 
eu la France, dépensait un revenu de cent 
mille livres , en libéralités judicieuses et en 
bienfaits presque toujours cachés. 
^'- Quoique né loin de la cour ( il était fils 
d'un receveur des tailles de Lodève ) , per- 
sonne ne possédait mieux qile lui tous les 
dons qui ouvrent une route sûre vers la fa- 
veur. Sa politesse était noble et délicate- 
ment graduée. 11 mêlait de la dignité à toutes 
ses complaisances. Il pouvait vivre au mi- 
lieu de personna^s dissolus , vicieux, sans 
paraître ni leur complaisant, ni leur censeur. 
Il traitait tout avec agrément; et rien avec 
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légèreté. Son badinage élégant paraissait ùa 
voile ingéaieux donné à la sagesse. Sa figure 
était belle, ètincelait d'esprit et c(JDservait 
l'expression la plus naturelle de la bienveil- 
lance. Jusqu'à ses derniers jours il s'était 
beaucoup plu dans la société des femmes. 
On prétend même qu'il les avait aimées avec 
passion ; mais comment croire que la pas- 
sion entrât dans une âme si bien habituée à 
commander à tous ses moiiTemens(a)? 

Fleury , malgré les persécutions reli- 
gieuses qu'on reproche à sa mémoire , 
fuyait avec grand soinle ton de l'hypocrisie. 
Xj'hommede cour paraissait plus en lui que 
le prêtre. U aimait les lettres et surtout les 

(û) Quoîijue la galanterie d'un ecclésiastique soit 
toujours voisine du ridicule, celle de Fleury passait 
pour être un modèle de délicatesse. Louis XIV 
s'impatientait de voir cet aLbé recommandé par 
toutes l^s dames delà cour; et il lui avait fait long- 
lenis attendre un evèclie pour le punir d'avoir trop 
excité leur intérêt. Fleury conserva jusque dans 
l'extrêipe vieillesse ce ton de galanterie. Il ne pou- 
vait se passer de l'entretien d'une fcuime aimable , 
la princesse de Carignan. La malignité publique 
s'exerça sur cet attachement , et cette dame essuya 
le ridicule de se voir présentée comme la maîtresse 
' d'un octogénaire. Le roi de Prusse assez porté à re- 
:uelllir tous les traits saliriques,en parle sur c« ton. 
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sciences ; il fit exécuter une des plus belles 
entreprises du dix - huitième siècle ( le 
Toyage qui eut pour objet de reconiiaître la 
figure de la terre ). J'eo parlerai ailleurs. 

Sur tout autre point que celui de la cu- 
pidité , il avait la morale des courtisans. 11 
croyaîtpcu àlareconnaîssance. Il était ingrat 
à mesure que les circonstances lui deman- 
daient de l'être ; il l'était sans remords et sans 
acharnement. Louis XV prit auprès de lui le 
défautqu'on pardonne le moins aux monar- 
ques, l'insensibilité. Fleury ne s'attacha point 
à donner à son élève des ressorts généreux. U 
lui enseigna un genre de dissimulation moins 
profoud , mais plus vil que le machiavélisme ; 
il leforma pour êtregouvemé. Lesr-eproches 
que la France put lui faire , comme institu- 
teur du roi, restreignent beaucoup les élogeB* 
qu'on lui doit comme ministre. Econome, 
désintéressé , pacifique , ce sont là de beaux 
titres ; mais il faut encore que l'énergie se 
joigne à ces qualités pour constituer le véri- 
tablehommed'£tat.C'est son exemple qui en 
fournit la meilleure preuve. Il vit en mourant 
ses épargnes épuisées , et les maux d'une 
guerre qu'il n'avait su ni prévenir ni diriger. , , 

FIN DU SEPTIÈME LIVRE. 
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* LIVRE HUITIÈME. 

RÈGNE DE LOniS IV. 

Après ia mort du cardinal de Fleury , 17^^- 
laoïiis XV" avait renouTcIé la déclaration lirX'.'™/ 
qu'il allait régner par , lui -même; mais il lïJiri»»- 
laissa bien Tite retomber le fardeau que ses 
mains taibles ei inhabiles avaient tenté de; 
soulever. Un poiwôir oligarchique composé 
de ministres qui , pour la plupart, s'étaieut 
rendus chers à Fleury par leur docilité , 
de prélats sij^nslés par leur zèle pour la 
bulle unigenituSy et des courtisans les plus 
occupés des plaisirs de leur maître, rem- 
plaça le gouvernement d'iia "vieillard. La 
duchesse de Châteauroux dominait sur 
cIiacuD d'eux, et c'était elle qui succédait 
en effet au cardinal. Le comte de Maurepas Miuripsk 
qu'elle haïssait, n'avait plus de'crédit. EUe 
fit renvoyer le faible Ameioi du département 
des affaires étrangères. Le roi eut la vanité 
de conduire lui-même ou plutôt de paraître 
condaire ce ministère (a). Le chancelier 
(n) Les affaires étrangères furent, <le toutes les 
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• d'Aguesseaurestaitau conseil, mais oDoele 
considéraitplus que comme an jurisconsulte 
étranger aux grandes combinaisons d'État, 
parce qu'il l'était aux intrigues de la cour. 

■ Le contrôleur général des finances, Ony, 
qui avait eu le courage de s'élever contre 
la parcimonie du cardinal , dans des occa- 
sioDS où il s'agissait du salut des armées , 
avait été près de succomber au ressentiment 
d'un mibistre peu habhué à la rési^tancr -'' 

partMi im goair«rA«nwat , U muI» dcmt Lauis XI 
p«rut toujours •'occuper avec <||id^e Attrait. D-ii 
nomma point à ce ministère pendant six mois, mait^ 
jl en faisait le travail si négligemment , qu'il fut 
obligé d'appeler k sffa aide Chavignj' , homme 
trfes-habile en diplomatie. La correspondabce de 
Louis XV et de Frédéric M , tm de Prusse , fit 
sentir an preatier 1«> inconvéoiens Je candairc 1m 
négociations saus intermédiftire. Frédéric savait a'j 
prévaloir du besoin qu'on avait de ses armes et de 
la gloire qu'il avait acquise. Louis était piqiié du 
ton que prenait avec lui nn monarque dont la puis- 
sance éuit si inférieure à h sienne. Le marquis 
d'Af^enson Fut Bornm^ ministre d<es affaires étran- 
gères an mois de septembre i^M- Celnî-ci, quoi- 
qu'il eût déployé des talenset de l'activité dans ce 
ministère , ne le conserva que deux ans , et fut rem*- 
placé , au mois janvier 1747 , par le marquis de, 
Pujsieuli , l'un dci plénipotentiaires aux confé- 
rences de Bréda. 
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La£aTorite]e soutint; elte avait rime' tropr 
élevée poàrini faire acheter sa protection. 
Les ressources qu'il trouva bientôt pùui' 
donner une plus forte Impulsion aux armées 
et même aux forces navales de la France > 
étaient vastes et judicieuses. Nul ministre 
ne iut plus heureux que lui dans les em- 
prunts. Le crédit public ne fut ébranle 
qu'après la fin de son administ'raiion. Le 
marquis de Breteuil avait eu pour succes- 
seur, dans le département de la guerre^ 
le comte d'Argenson , qui contribua beau- 
coup au réveil de laFrance en 1744- C'était 
le second fils du magistrat qui avait perfec- 
tiornié la police de la capitale , et dont le, 
caractère s'était montré avec éclat sous la 
régence. Le comte d'Argenson , ainsi què^«..j. 
Bon irère atné , lé niarquîs ; tempéraient *"" 
les qusrliiés sévères et les principes absolus 
qu'ils tenaient de leur père y par un goût 
pius vif pour les beaux-arts" et pour leâ 
belles -lettres. Leur attachement pour la 
^oire du roi , avait le noble élan dn pairio- 
nsme. Le «omte avait plus de dextérité dans 
1^ inuigues de cour ; il s'y mêlait sans 
s'iivttir , et cachait des p«isées hautes sous 
des forme? légères. Le marquis avait des 
connaissances plus profondes et plus va^^ 
18. 
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rîées. Ses principes avaient beaucoup d'a- 
nalogie avec ceux que le ministre Turgot 
développa depuis. Il tendait h unir intime- 
toent l'autorité du roi avec la cause du 
peuple, eu faisant la guerre aux privilèges. 
Comme il ue montrait que du bon secs 

' dans sa conversatLOn , les courtisans l'appe- 
laî^t la èéie , et montraient leur propre 
ineptie par un si injuste surnom. Ces deux 
frères étaient appelés à réparer les maux 
qu'avaient causés l'esprit vague et le ca- 
ractère, turbulent des deux frères de Belle- 
Isle. .■ 

ï.cçi> <!<• Malgré les' efforts de la^duchesse de Châ- 
teaurouTk, Louia resta encore pendant toute 

'l'année 1745 dans une insensibilité léthar- 
• gique, qui ne laissait point voir de remède 
^^ux disgrâces militaires- de la- France. U 
suivait avec uii scruptde qui n'était qu'un 
voile pour sa paresse , les plans que le car- 
dinal de rieury âvaif arrêtés pour cette 
aunée. Les événemens étaient pourtant de 
nature a démontrer le vice de ces plans. 
Le prince de Lorraine avait poussé sa 
marche victorieuse, jusqu'en Alsace, il s'é- 
jioû.. tait empr.ré d une île du Rhin , près du 
1743. vieux Brisack. L'armée du maréchal de 
INoailles; et uue autre plus faible, dont om 
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arait donné le commandement au maréchal 
de ■ Coigny , aTaîeni beaucoup de peine à 
s'opposer aux progrès des Autrichiens ( et 
n'osaient risquer une bataille. Pendant ce 
tems l'audacieux partisaa Meatzel, fléau 
de la Bavière , après avoir chassé d'Augs- 
tourg l'empereur Gtiarles Vil , et l'avoir 
poursuivi de mille invectives dans sa fuite, 
avait pénétré dans la Lorraine , et se flattait 
d'opérer un soulèvement dans une province 
fort attachée à ses premiers maîtres. Mais 
Stanislas , par une administration bienfai- 
sante , avait mieux assuré cette conquête , 
que des arméesn^aiyaient pu le faire. Le 
farouche Meotzel fut tiié d'un coup de 
fusil, au moment où , monté sur les murs de 
]a petite ville de Sarrebf uck , il défiait les 
Français, et sa petite troupe se replia. Lq^ 
autres partisans au service . de la reine de 
Hongrie , et particulièrement TVenck, exar^ 
çaient en AilemagnQ, leurs brigandages et 
leur férocité ; Us égoi^èaient des prison- 
niers , des soldats blesg^j jusque dans les 
hôpitaux* Marie -Thérèse n'arrêtait pointée «™i- 
des hommes qui avaient été ses premier^ .W'^^''"'"'- 
Hbérateurs. Enivrée de ses succès , c'était . 
avec des provinces françaises qu'elle espér 
Tait se dédommager de la perte de laSilésie, 
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et déjà même elle Semblait proteMer contre 
le traité qui lui avait fait céder cette pro- 
vioce au roi de Prusse. Assurée de se* 
possessions en Italie, elle espérât recon- 
Ér«j.i-Ey ^"^'■''' ^ royaume de Naples. Lea Anglais 
"^'- et les Hollandais offraient de partager avec 
-elle la Flandre française» qui sTdlt coûté 
tant de combats aux généraox de Louis XI V. 
La czarine Elisabeth s'attachait de plu6 en 
'[^tis h la cause de la reine de Hongrie* La 
Suède^ humiliée par une paix bOnteuse, et 
livrée à des Ëictiôns mercenaires, o'étaitplus 
rien dans la balance de l'Europe. L'armée 
des. alliés que le ro^ Geo^e avait aban- 
rdoimée peu de tems après sa stérile vic- 
toire , et qui était coramandée par le àiit de 
Cumberland , se portait sur leâ Pays-Bas. 
Hjg roi de Pologne , électeur de Sàx« , se 
joignait au parti dés vainqueurs et devenait 
l'allié de la reine dont iJ avait voulu en- 
vahir l'héritage. Des escadres formidables 
sortaient des ports de l'Angleterre* L'ami- 
,_/, rai Mathews avai| pénétré dans le port de 
it loat. iNhptes, et dicté des cotiditions hoitieuses a(i 

nouveau roi. 
Fnntei La France, à l'approche d'une crise qfn 
"Zl^l la menaçait d'invasion sur plusieurs points, 
éuit découragée pek- divers progtioBtiGS de 
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dëcadeoce. L'an militaire avait paru lan- 
guir; rio&ntèrie, qui fait la force des ar- 
mées, était mal organisée, mal ÎDStniite. 
Ladisciplineseperdait) et l'honneur même 
était ea souffrance ; ou a'avait pas assemblé 
de owseils de guerre pour juger des offi- 1 
ciers ccwpaUes d'insubordination , et d'au- ' 
très suspecta de lÂcheté. Le maréchal de 
IVoailles avait perda le droit de feire res- 
pecttf set ordréis en montrant de l'indul- 
geuce pour la faute de son nevea. Louis 
avait consolé ce g^éral après la bataille de 
Dettingeo , et avait à peine oeé se plaindre 
du duc de Giaisaiont. Les épigrammes et 
les couplets satiriques étaâent la vCDgeauce 
du ptihhc (a). L'anteur de cette goeire mal- 
heureuse, le maréchal de Belle-Isie, s'at-,>;^„^' 
tendait à être reçu conme un triomphateur 
aprèasa i^raite de Prague. Le roi s'abstînt 

(a) Oa a^Uicbà une épee de bois à la porte ie 
rhâtel dç Noailles , avec cette inscription : Homi- 
cide point ne'seras. Ce général e'tait cependant inat- 
lat^uable 3«r le chapitre delà bravoure. Mais le pu- 
blic jugceit i}uU' Vsnrait pu ià ièpassee le Mein 
4e«« fnrtoiuU:, 4ats le nraventi». l'action Allait 
Vcsgager, doit^luiceulpot^^it^irfgf^avec iateU 
ligKOce leâeavaQL,es mesures im'il^yaitpns4spa«r 
faire p.acser l'aTméG anglaise p^r ieijburehfif eau- 
dines. 
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cependant de récompenser ce prétendu 
rival de Xénophon ; il l'accueillit avec froi- 
deur , et l'envoya dans son goutemement 
de Metz. Le maréchal régnait dans cette 
province, entouré d'un cortège de paoé- 
gyrîstes et d'admirateurs. Bientôt il fut em- 
ployé dans de nouvelles négociations. Le 
Vwd'' maréchal de Mailiebbis avait été disgracié 
«id( Vobu! pour s'être si lentement approché de Prague 
él pour s'en être si honteusement éloigne. 
Le vieux maréchal de Broglîe était puni 
par l'exil, de son inconcevable répugnance 
pour les batailles et pour le séjour des ar- 
mées françaises en Allemagne. Ce général , 
en d'autres tems , s'était montré plus actif 
et plus heureux , mais la jalousie lui avait 
lec— itd.fdit sacrifier sa- propre gloire. Le comte 
de Saxe s'ofirait seul , entre tous les géné- 
raux , comme propre à ranimer l'ardeur dec 
-V troupes et à conduire de grandes entre- 
1744 prises. II venait de recevoir le bâton de 
M»., maréchal. Quoique la nature lui eût donné 
tout ce qui peut séduire le peuple et les 
cours, c'étaitun homme dont il n'était pas 
aisé d'apprécier tout lé mérite. Lcn-squ'il 
«tait condamné aft repos , il concevait et 
développait avec feii des projets qui , -mal- 
gré leur vaste étendue , pouvaient être re- 
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gardés comme ceux d'un aventurier ; mais 
à mesure qu'il approchait d'un éyénement/ 
cette effervescence se calmait, les res- 
sources qu'il indiquait étaient sûres , et ne 
s'ofîraient à personne. Il avaitfail une étude 
particulière du caractère des soldats fran- 
çais , et pressentait les grandes choses qu'ils 
pourraient un jour exécuter (o). Vif, gai, 
plein de franchise, il ne parut jamais un 
étranger au milieu des Français. La gloire 
qu'il acquit panni nous est toute nationale. 
On voulut entendre à Versailles les plans 
qu'il avait souvent développés dans des con- 

(a) On lit dans les œuvres du comte de Guibert, 
un passage très-K:urieuz, dans lequelil resaise touteé 
les idées du maréchal de Saxe , relativement à une 
nouvelle organisation du système militaire de la 
France. On y voilqnc ce grand guerrier avait conçu 
tout le parti que àes generanz habiles pourraient un 
jour tirer de l'agilité, de la vivacité etducoup-d'œil 
des soldats français. Il songeait à les débarrasser 
de tout cet attirail qui gênait leurs monvemens et 
traînait tontes les campagnes en longueur. Ce sys- 
tème est indiqué dans un ouvrage que Maurice de 
Saxe composa en lySz , et inthula ihodestement 
Mes Rêveries. L'exécution en fut alors contrariée 
par l'opposition nnanime des chefs , et ne put avoir 
lieu , mâme après que d'éclatantes victoires eurent \ 
mérité au comte de Saxe une influence qui semblait 
devoir écarter tous les obstacles. 
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^seils de guerre. La duchesse de ChAteau- 
•roux tut portée k radmiratioa pour le fils 
de ]a comtesse de Kooigsmarck. Le duc 
de Richelieu devint son partisan » n'osant 
être sou rival. Le roi , qui s'était trop habi- 
tué à la pusillanimité d'un vieillard, se 
sentit ranimé par la ctmfiance du héros 
.saxon. 
^'Zit^ L'hiver de 1745 à 1744 fat employé à de 
t>£i uriif.gfj,g(]g préparatifs. Tous les plans qui furent 
- .arrêtés, étaieat imposans. La France, de- 
;puifi la guerre de 1673 , n'avait pas fait de 
mouvemens d'une si grande étendue. On 
donna enfin un 'but positif à la guerre , la- 
conquête des Pays-Bas autrichiens fut l'opé- 
ration piiucipale qu'on eut en vue. On em- 
ploya divers moyens pour déguiser cette 
entreprise et pour en assurer le succès ; on 
fit eu sorte que l'Autriche fût de nouTcau 
inquiétée dans le centre de sa domination. 
VcJni» «( On eut recours au roi de Prusse pour ral- 
prtidqiai lumerla guerre dans la Bohême et dans la 
Moravie, et pourmenacer Vienne. Déjà Vol- 
tair« avait été «avoyé vers ce prince , qui 
' ne cessait d'appeler auprès de lui le paète 
" le plus fait pour charmer son esprit et petir 
célébrer sa gloire. On se serait bien gardé 
de revêtir d'un caractère dmloinatique un 
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homme qui a'arait que des tkres littéraires. 
FrédéFÎc le reçut avec des honneurs que 
depuis loD^teiDs les looiiarques a'accor- 
.daient p\»B au talent; nuis il affecta de ne 
donner qu'une attention légère aux insinuft* 
^ons politiques d'un FiBaçais qui ne pou- 
vait garantir aucime promesse faite au nom 
du roi de France. Le cabinet de Versailles, 
après une si faible tentative, .se servit de 
moyens plus directs. Louis XV parut con- 
duire lui-méste cette négociation; mais 
c'était un politique habile , Chavigny , Fun 
des amis de la duchesse de Cb&teauroux , 
^i en était en eÛet chaîné. Frédéric était d^ifo^^»' 
sérieusement alarmé des victoires et des i"'- 
{N-e^èti de l'Autriche; il oe doutait pas que 
les armées de cette puissance , soit qu'elles 
fussent arrêtées deVant les fotieresses de 
I* Alsace et de ta Flandre , soit qu'elles par- 
vinssent à humilier et à désoler la France , 
ne fussent bientôt prêtes h retomber sur la 
Silésie. Il avait intercepté une correspon- 
dance entre la reine de Hongrie et le roi 
d'Angleterre, dans laquelle il était insulté 
et menacé. Une paix, de deux ^us avait 
accru ses moyens ; de nouvelles po^qisions 
pouvaient être le prix d'une seconde en- 
ucprisç ; il fw VDid«it pas que l'Europe 
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perdît le souvenir de la gloire qu'il avait 
' acquise dans la première ; en6n , U ne voyait 
pour hii-iàéiue qu'un moyen de salut, c'é- 
tait de se iDoutrer toujours jpdoutablc. 
Voilà les motifs qui le rapprochaient de la 
France ; il l'avait abandonnée avec une 
précipitation qu'on pouvait accuser de per- 
fidie; lorsqu'il se déclara de nouveau pour 
elle , sa cujiduite eut toutes les apparences 
de la générosité («). 

t^ï»*- IJ resuiil un allié précieux au cabinet de 
^2p"{q"" Versailles , c'était le roi d'Espagne. Sans 

^"""- Je coDCûurs de celte puissance, comment 
défier les forces navales de l'Angleterre? 

(a) M.'Ie maréchal de Schmettaa avait eteenvo]^ 
par le roi de Prusse auprès de Louis XV , tant pour 
rendre compte des mouvemens de l'arine'e fran- 
çaise , que pour presser le roi très-chretien de rem- 
plir ses eiigagemeus en poursuivant jusqu'en Ba- 
vière les troupes delà reine lorsqu'elles repassaient 
le Rhin. Sclimeltau apprit k Louis XV que le roi 
de Prusse eatraî-ait en campagne le 17 d'août, et 
qu'il einpioyerait cent mille hqmi^es k ta diversion 
qu'il allait^aîre en faveur de l'Alsace. Ce maeécltal 
iDÏt tout.en usage pour donner aux armées frau- 
Çaisesjlus d'activité et de vigueur , et peut-être y 
serai^t parvenu , si Louis XV ne fût pas tombé 
' malade k Metz. 
Œuvres de Frédéric II , Bisioire de mon temps. 
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Philippe V régnait encore; la reine Elisa- 
beth n'avait jamais été plus mtilresfie du 
royaume. La nation espagnole qu'elle avait 
tenue, par ses projets, dans une agitation per- 
pétuelle, conservait de l'énergie au-milieu 
d'une alternative de succès et de disgrâces. 
Elle venait d'humilier les Anglais d$ns le 
Nouveau nlonde. L'amiral Vernon^ .après 17 
8on heureuse entreprise sur Porto-Bello, ""' 
s'était regardé comme le conqn^ant de 
l'Amérique. Oo ; célébrait à Londreç les 
triomphes qu'il. allait remporter ,, comme 
s'ils eussent déjk été obtenus. On frappait 
une médaille sur la prise de Garthagène , 
tandis que les Anglais éprouvaient la pliks i^ 
sanglante défaite sous les murs jde cette * 
ville et que l'amiral Vemon se retirait k la 
Jamaïque avec une armée que les maladies 
avaient réduite à tm dixième. Mais les S" 
Espagnols n'avaient pas été heureu;^ dans 
la nouvelle campagne qu'ils avaient faite ■ 
en Italie/ pour donner des états à l'infant 
dom Philippe. La pusillanimité du cardinal 
de Fleury avait beaucoup contribué au 
mauvais succès de leurs armes. II était im- 
possibled'obtenirdecemiuistreauc^cflbrt, 
dès qu'il craignait de donner de l'ombrage 
à l'Angleterre. -Ua . autre motif l'avait ar- 
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rèté ; le roi de Sardaigne s'était allié avec 
la reine de Hougrie; flenry croyait ne 
pouvoir rien entreprendre en ItaKe quand 
le gardien des Alpes Tennait cette contrée. 
Il avait ni^ocié pour ramener Cbarles- 
Emmanael au parti de ia France et <îe l'£s' 
pagne, et lui avait fait trop lard des offre» 
brillantes qui eussêm pu ie séduire dès le 
commencement de la guerre. Il laissa la 
cour d'Espagne agir seule ; elle ne fît que 
des entreprisés faibles et mal concertées. 
Le duc de Montemar^ qui avait donné un 
royaume k dom Carlos , arriva h Naple« 
avec une armée de tlouze mille hommes. 
ToMte l'halle, k l'approdie d'un corps 
aussi peu redoutable , parut irappée ë'rf- 
troi. Le pape, la république de Venise, 
ce91e de Gènes et même le Grand duc de 
Toscane, déclarèrent leur neutralité. Par 
une autre bizarrerie, le roi de Naples dé- 
clara la sienne, liie escadre anglaise, qui 
arvait pénétré dans ce port et qui menaçait 
de bombarder la ville, avait <prescril nn 
para honteux an lirère de dom Philippe. Le 
doc de Mouxemar f^avança jusqu'à Ferrare ; 
mais l&lprtuneiut'bilïntôt infidèle au vain.- 
queurde Bitotito.'Cbarles-Emmanuel, a|âé 
de-qtrdlqQes corps autrichiens, le battait. 
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]e poursuivait jusques aux coafias du 
Toja/ame de Naples, et déjii meDaçait le 
nouTcau roi. PcodaDt ce tems , l'iofaot 
dam Philippe enlevait la Savoie h Charles- s.p<. 
EmmaDuel. La France lui, avait permis 
le passage à travers ses provinces y mais 
n'avait pas joint ses forces a|iK sientiesv 
Cette diveKioD n'avait que faiblement éma 
Charles-ËmAtaouel , et ne l'avait point em- 
pêché de domiïier au centre de l'Italie. La 
reine d'Espagne était iniiée contre les 
Français } on s'occnpa de la satis&ire , on 
&>rma «m« année de vingt- cinq mille ^^,^1; 
hommes pour l'Italie. On en-donna le com- " 
mandement au plus vaillant et au plus habile 
des princes frua^ifi) le ipfiiwxi de Conti («). 

(a) Louis-François de Bourbofl , prince 3 ê Conti , 
naquit en 1 717; il ^tàit fils de Louis Armand , troi- 
aième prince Ae Conti , et pètit-fiU de celui qui fut 
4tu rai de iPolojpie en 1697- Louis Armand , conna 
seulement par ses âistracudus et p.ar lès profits 11117 
menses qu'il retira du système de Law , mourut en 
1 737 , âgé de trent»-un ans. Son fils « n^ avec beau- 
coup d'esprit et de courage, avait fait son étude prin- 
cipale de la science' milita ire , et s'était rendu fami- 
liers tous les auteurs anciens qui ont traité de cet 
art. Admirateur des exploits d'Anaibal , itsefeli* 
citait surtout , en allant commander l'armée d'ItaT 
lie , d'avoir une occasion d'imiter le fameux pas- 
sage des Alpes du héros Carthaginois. 
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;„ Une autre expédition plus importante 
"encore était aneoncée , c'était une des- 
cente en Angleterre. Le cardinal de Tencin 
était auteur de ce projet. U devait à la no- 
mination du PréteiidaDt, ce chapeau qu'il 
avaitTainement cru arracher en persécutant 
à la fois un pape et les Ja^jénistes. La mai- 
son de Sluart avait conservé, à Rome le 
droit de présenter des cardinaux ; triste dé-. 
Kl dommagement d'ua . trône pierdu. Tencia 
avait promis d'user de tout son crédit à la 
cour de France , pour l'engager, à de nou- 
veaux eil'orts eu' faveur d'une famille dont 
cinquante ans de. malheurs et de proscrip- 
tion avait Ëtit oublier les droits. Tencia 
aVait le titre de jnioistre» mais sans dépar- 
tement ; il se flattait de parvenir au premier 
ministère, si le succès couronnait une en- 
treprise à laquelle Louis XIV lui-même 
avait été forcé de renoncer. Il plaida dans 
le conseil la cause du Prétendant avec une 
chaleur qui entrama ou parut enti-aîner tous 
les esprits. On lui accorda tout ce qu'il 
demandait; les flottes de Brest et de Ro- 
chetbrt furent en mouvement. Une escadre 
de vingt -six vaisseaux de ligne, sous le 
commandement du comte, de Roquefeuille , 
était entrée dans la Manche. Toutes les 
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côiea éiaiébt couvenes de u'oupes prêtes $ ''.'fy^;^' 
s'embarquer. Maurice de Saxe devait diri- """■ 
ger l'expédition. Le prince Edouard, fils 
du chevalier de Saint-George , était parti 
de Rome pour venir se joindre aux Fran- 
çais. On avait déclaré la guerre & l'Angle- 1744. 
terre, et le manii'este annonçait de grands m «">- 
projets contre celte Sle ; mais on trompait 
le Prétendant et le cardinal son protecteur. 
ije& ministres ne s'étaient servis de cette 
annonce fastueuse que pour masquer l'in- 
vasion des Pays - Bas ; ils connaissaient 
Tencin et ne voulaient point se subordon- 
ner à cet ambitieux prélat. 

Pendant que la France osait, après "nec™^y_'"i 
longue inactioD , déployer ses forces mari- ""'''''"'"'■ 
tïmes sur l'Océan , elle faisait de nouveaux 
efforts sur la {Méditerranée. Seize vaisseaux 
espagnols étaient entrés à Toulon; ils y 
étaient bloqués avec une escadre française, ; 

par celle de ralftwal Mathews qui depuis 
deux ans dominait sur cette mer. Les dent 
puissances alitées voulaient se tirer de cette 
position honteuse. Leur escadre sortit de la 
rade au nombre de vingt-sîx vaisseaux de 
ligne. Dom Joseph de'Navarro commandait 
les vaisseaux espagnols; le chevalier de 
Court, âgé de plus de .quatre- vingis ans, 
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commandait lesFrança^. Le 33 févrieri744> 
l'amiral Mathews se présenta devaDt eux 
avec une eecadre fort supérieure en nom- 
bre ; elle était de quarante-cinq vaisseaux 
de ligne f mais il crut devoir engager l'ac- 
tion avant d'avoir rallié toutes ses forces ; 
ime de ses divisions resta en arrière. Les 
Anglais manœuvrèrent avec une babileté 
qui les rendit maîtres du vent : ils parvinrent 
à rompre la ligne espagnole pendant qne 
celle des Français était arrêtée par une 
autre division. Un combat farieux s'engagea 
entre cinq vaisseaux anglais et le vaisseau 
amiral espagnol leRoyal-I^ilippe de cent- 
dix canons. Celui-ci fit la résistance la plus 
héroïque. Après un long combat , il était 
presque totalement désemparé, mais il avait 
Ëiit soufirir le plus grand dommage au vais- 
seau amiral anglais. Mathews résolut alors 
de se servir d'un de ces moyens que toutes 
les nations devraient rejeter comme odieux. 
Il fit avancer un briUot pour «nbraser le 
Royal - Philippe. Plusieurs vaisseaux de- 
vaient'masquer l'approche de ce petit blti- 
ment; ils manoeuvrèrent mal, le brûlot fut 
à découvert devant le Royal-Philippe. Un 
marin français ,' de I-^ge, qui commandait 
le vaisseau par la mort du capitaine, fait 
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tirer sur le brûlot et l'atteiDC. L'Anglais fu- 
rieux, quiseToitprèsde couler bas, se fait 
Gauter avec son équipage; mais les débris 
du brûlot oe causent aucun dommage au 
Royal-Philippe. L'amiral, français de Court 
s'était enfin dégagé ; il arrive au secours 
des Espagnols , reprend un de leurs vais- 
seaux , et k nuit finit le combat. L'amiral 
Mathevfs , qui avait beaucoup soufiért , fui!* 
obligé de relâcher à Minorquc. Les flottes };'|',^ 
combinées se retirèrent à Carthagèue. *" 
L'honneur de cette bataille navale où la 
victoire fut indécise, resu aux Espagnols. 
L'amiral Maihews fut près de payer de sa 
tête im engagement maritime où les Anglais 
n'avaient pas vaincu. Le chevalier de Court, 
Tivement accusé par les Espagnols de ne 
leur avoir apporté qu'au secours trop tar- 
dif, fut puni par une disgrâce qui pouvait 
être considérée comme un bienÉtit pour sa 
Tieillesse; il lut envoyé dans tme de ses 
terres où il Acheva ses jours daus un calme 
philosophique. ^^^ 

- La flotte qui devait menacer l'Angleterre \l' 
d'une desceute évitait le combat en toute ' 
occasion ; les Anglais contrariés par la sai- 
son ne pouvaient l'y forcer. Le Prétendant 
était monté sur cette flotte , et de nombreux 
19. 
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bàtimens de tran^ort marchaiem k sa suite; 
mais le i5 mars mie violente tempête la 
dispersa. Quoique tous les vaissaux fussent 
parvenus à rentrer, on parut totalement dé- 
couragé par le mauvais succès d'ujae pre- 
mière tentative. -On fut sourd aux prières 
du Prétendant qui ne demandait qu'un seul 
vaisseau pour se saisir de son héritage. Ce 
9 qu'il osa entreprendre l'année suivante ^ ses 
rapides succès en Ecosse , la terreur qu'il 
porta jusque dans Londres, annoncentcom- 
bieu l'Angleterre eût été déconcertée par 
l'exécution sérieuse du premier projet. 
■*■ Tout avait été subordonné k l'expédition 
.>"'- des Pays-Bas. Deux belles armées atten- 
daient dans la Flandre française le signal 
I .^pour entrer en campagne ; l'une était com- 
^" mandée par le maréchal deNoaitles, et de" 
vait faire le siège de différents forteresses 
de la Flandre et du Brabant , jiTeç ]b plus 
formidable artillerie etlecorp9,d;ingéuieurs 
le plus distingué de l'Europe ; l'autre com- 
mandée par le maréchal de Sase servait 
d'avant-garde , et devait couvrir les sièges. 
L'armée des Alliés ne s'élevait pas à plus de 
soixante mille hommes ; on ayait le double 
■ de combattans à leur opposer. Louis XV se 
sentait encore retenu àVersail^s par la mol- 
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lesse f et par une timidité dont le cardinal 
de Fleury avait fait une fatale apathie. 11 
craignait son inexpérience dans les armes, 
et semblait se défier ^autant de ses troupes 
que de lui-même. La duchesse de Châ- 
teauroux voulnt faire excuser sa faiblesse 
aux Français en appelant leur maître aux ^y°l 
combats , àla gloire. Le comte d'Argenson, Qu-.ii 
ministre de la guerre , Chavigny , les ma- ''^«""'' 
réchaux de Noailles et de Saxe , et le duc 
de Richelieu secondaient avec zèle les 
nobles inspirations que le roi recevait de la 
duchesse de Châteauroux. Mais elle n'avait 
point entendu se séparer de son amant. Elle 
voulait le suivre au milieu des camps , et 
couvrait ce 9»ndale des couleurs de l'hé- 
roïsme et de la chevalerie. Louis consentit 
à supporter les travaux de la guefre. La na- 
tion apprit avec ivresse que don roi allait 
paraître à la tête d'une armée. 

Louis avait cru donner un nouvel éclatL> 



à ses projets belliqueux , en faisant une dé- 
claration de guerre contre la reine de Hon- 
grie que ses armées combattaient depuis 
trois ans. Sa maisoD militaire l'avait précé- 
dé : il partit pour l'armée le 5 mai ; il avait 
pour aides-de-camp les ducs de Richelieu, 
de Iiuxemboàrg , de Boufflers, d'Aumont , 
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d'Ayen et le prince de Soubise. Le comte 
d'Axgeoson et Ghayigny le suivaient. La 
première opération fut d'investir Meoiu. 
^^ On prit cette place après sept jours de tran- 
t it chée ouverte. Les coiuttsans avaient eu soin 
'.^°' de paraître souvent en alarmes quand le 
roi visitait les travaux du siège. On crut de- 
voir honorer la prise d'une forteresse assez 
chétivepar un Te Deum. Le roi, feignant 
une grande impatience d'aller remercier le 
'k'ù't ^^^^ ^^^ armées , revint à T>îIIe ; la du- 
hî"", chesse de Cbâteaui-oux l'y attendait ; elle 
avait pris congé de la reine dont elle était 
dame d'honneur, et qui jamais ne s'était 
vue bravée d'une manière pïns cruelle que 
par un tel voyage. Trois princesses du sang 
s'étaient oftiertes pour servir de compagnes 
k la favorite. L'une était la duchesse de 
Modène, cette fille du régent qui dans sa 
jeunesse avait manifesté avec tant d'éclat sa 
passion pour le duc de Richelieu^. Les deux 
autres étaient la -duchesse de Chartres et la 
princesse de Conti. Le TeDeumfai chanté 
en présence du roi et de sa, maîtresse qui 
témoignaient , par leurs regards » la joie de 
se revoir -, les soldats s'égayèrent sur un Te 
Deùm aussi h&tif. La duchesse de Château- 
roux devint l'objet des plaisanteries du 
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camp (a). Le roi revînt à l'armée j il arriva 
au moment où Ypres assiégée par le comte J''«' d7" 
de Clermont capitulait. Un officier d'une "c^'iVu 
grande espérance , lé marquis de Beauveau, 
avait péri sous les murs de cette ville. Fur* 
nés et le fort de la Kenoque se rendirent 
peu de jours après. Le maréchal de Saxe , 
campé auprès de Courtrai, déconcertait par 
sesmanœuvres les efïbrtsqiie tentait l'armée 
des Alliés pour secourir ces places. Le roi 
quittait souvent ces sièges pour venir voir 
la duchesse de Chàteauroux à Dunkerque 
et trouvait commode à de telles conditions 
le rôle de ccmquéraDt. Le maréchal de 
JVoailles le flattait de la prise de la Flandre 
avant la fîi^ifl'octobre. Les Hollandais , 
alarmés pour hjurs froniières , commen- 
çaient h s'humilier. Le roi rejetait leurs 
offres avec fierté* 
L'armée de Flandre se préparait à iaire ","5;'; '" 

(a) Lessoldats chantèrent, et sottvenlmf me lors- 
que le roi poavait les entendre, ces couplets dont le 
Fefrain fut long-temps pt^ulaire : 



■db'GoogIc 



iÇ/5 LITRE TIII , 

denouvcaux progrès, lorsqu'on apprit par 
des courriers successifs , que le [H-ince de 
Lorraine eavabissait l'Alsace avec bien plus 
iLnHButn*^^ rapidité qu'onn'en avait mis à soumettre 
iJi^i'u <^fis -villes peu fortifiées ; que le général ba- 
*"""'■ varois Seckendorif, en s'éloignanl des murs 
.^,i^j ' de Fhilisbourg, avait fevorisé le passage du 
Rhia; que l'armée autrichienne s'était em- 
parée des lignes redoutables de Lauterbpurg 
et de Weissembourg;et qu'enfinle maréchal 
de Coigny , avec cinquante mille hommes, 
se trouvait trop faible pour défendre cette 
frontière. Ou tremblait pour la Lorraine. 
Le roi Stanislas s'était retiré précipitnmment 
de Lunéville. Les partisans insuluieot déjà 
celte province, et TrenckJ^alait les fu- 
meurs de Mentzell. 

Ces nouvelles répandirent tant de ccais- 
ternalion dans le conseil du roi , qu'on ré- 
solut d'abandonner un plan de campagne 
qui promettait les plus belles conquêtes. 
Les forces qu'on avait mises .en mouvement, 
mieux partagées entre la Flandre et l'Ai-. 
sace , auraient pu permettre l'offensive su? 
ces deux points, et relever le triste sort 
de Tempereur Charles VII. L'armée d'Al- 
sace , composée en grande partie des trou- 
pes que les retraites de la dernière cam- 
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pagne avaient découragées , n'avait reçu 
aucun de ces puissans mobiles qui ramè- 
nent ]a victoire. Des chefs privés d'ardeur 
manquèrent aussi de vigilance. Le prince 
de Lorraine en avait profité. Il iallut mar- 
cher à lui. Le roi se mit à la tète de l'aVinée j^, „,„„ 
qui s'avançait au secours de l'Alsace. Le ma-tV^ "ï ," 
réchal de Noaillés devait en diriger les opé- 'vÀu^t. 
rations. Maurice de Saxe restait en Flandre 
avec quarante mille hommes pour y dé- 
fendre les villes soumises par le roi , contre 
l'armée des Alliés' k laquelle arrivaient de 
puissans renforts. Ce second mouvement 
manquait encore d'une juste proportion. 
La Flandre française pouvait être exposée à 
son tour , mais on voulait qu'il fût aisé au 
roi de vaincre sur le Rhin. Le comte de" 
Saxe , en déployant toutee les ressources 
de l'art militaire dans une campagne dé- 
fensive , difficile et glorieuse , se mit au 
raTig des plus' grands capitaines. Madame M^^am-ii. 
de Châteaurous suivait le roi dans sa mar- ""'" '• "'' 
che , l'un el l'autre arrivèrent à Metz ; 
celte ville fut témoin d'im des événe- 
mens qui peignent le mieux la cour et les 
Français. 17*4. 

~^ Le 4 août, le roi, échauffé parles fati- ","™,'t 
gués de la route, et plus encore par les '"°"' 
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suites de l'mtempét-ance à laquelle il se 
livrait depuis plusieurs années , fut atteint 
d'une Gèvre assez forte.Sa maîtresse alarmée 
lui prodiguait des soins qui n'étaient pas 
propres à rendre le calme à ses sesis. Les 
médecins exprimaient cette inquiétude qui 
sem'ble donner plus de prix aux secours de 
leur art , mais qui en compromet le succès. 
Leduc de Richelieu veillait aussi auprès du 
roi , se rendait maître des appartemeus , 
[' rassurait le malade , s'emportait contre les 
médecins, en disait quelquefois l'office > 
indiquait des remèdes laciles pour un mal 
qui lui paraissait léger , congédiait les pté~ • 
très et les courtisaos dé vols qui assiégeaient 
la porte , et ne voyait enfin de danger que 
dans les pensées sinistres par lesquelles on 
troublait le repos de son maître. Les prin- 
ces du sang s'indignaient de l'audace d'un 
gentilhomme qui leur défendait d'approcher 
du roi lorsque celui-ci touchait peut-être à 
ses derniers niomens. Plusieurs seigneurs , 
à la tète desquels on voyait les ducs de 
Bouillon et de la Rochetbucault,. éclataient 
en murmures. Le clergé priait , gémissait ou 
tonnait. Le peuple craignait de perdre son 
roi , et souffrait de le voir négliger le salut 
de son ame; un prélat austère et emporté, 
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Fitz-James , évêque de Soisscms , sonnait 
ralarme et prescrivait la pénitence, Le9q«''»i 
médecins justifiaient l'excès des craintes 
par tout ce qu'ih disaient sur la maladie; 
ils la déclaraient une fièvre maligne. Le 
comte de Clermont parvint à pénétrer jus- 
qu'à Louis. 11 tenait à l'église (a) , quoiqu'il 
suivît la carrière des armes. Il se chargea 
de préparer lé roi k recevoir les secours de 
la religion; mais il lé fit avec une circons- 
pection si craintive qu'il iiit peu entendu; 
le duc de Chai-lres qui vint après lui , et 
qui avait à cœur de remplir les instructions 
d'un père très-religieux, s'expliqua sans^^^^^^^, 
ambiguïté. Louis fut frappé de terreur ; les Sr^I 
plus tendres soins de sa maîtresse, et la 
sérénité qu'affectait Richelieu ne purent le 
distraire de l'impression qu'il avait reçue. 
Les excès auxquels il s'était abandonné 
n'avaient point altéré sa foi. II décelaitdans 
son repentir, comme il avait décelé dans ses 
fautes, une âme faite peur être subjuguée. 
Tout s'éloignait d'une favorite qui s'était 
vue plus adorée qu'une reine. Le duc de 
Richelieu et le maréchal de Belle-Isle au- 
quel elle avait fait rendre quelque crédit , ■ 

(a) Le comte de Clermout «tait abbédcSaint- 
G ermain-tl es-P res . 
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lui restaient seulsfidèles. Elte attendait en 
tremblant ce que le jésuite Perrusseau et 
R««id.i.''^*^1"'^ de Soissoos ordonneraient d'elle 
^cîiK.'Ii?' après la confession du roi. L'arrêt fut sé- 
"""■ tère. Le roi lui fit signifier ain» qu'à 
sa sœur ta dudtesse de Lauraguais , de se 
retirer , et il leur 6tait leur place auprès de 
'riI.o"«* ^ reine. Le peuple crut que c'étaient des 
Tictimes qu'on livrait k ses insultes , à ses 
violences; il les poursuivait d'imprécations; 
sans la fermeté du gouverneur de Metz on 
eût peut-être lapidé celle qui n'avait voulu 
inspiier de l'amour au roi que pour l'arra- 
cher à la mollesse. Il fallut partir. Quel re- 
tour humiliant d'ua voyage dont elle s'était 
promis tant de gloire ! On refusait à la poste 
de lui donner une chaise et des chevaux. 
Le duc de Richelieu, en faisant ce que 
la pitié seule eût pu prescrire, parut un 
prodige de fidélité. Il lui prêta une voiture 
eHui fit suivre une route détournée , afin 
d'éviter la rencontre de la reine qui arrivait 
auprès-de son époux. Jamais plus de circons- 
tances ne s'étaient trouvées réunies pour 
■ confondre un amour illégitime. Tous les 

'"d"?S!'*'^**"^ se portaient vers celte reine aupara- 
174^. vant solitaire à la cour; elle devança l'or- 
Ao*. dre qui l'appelait, et son empressement ne 
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iutpoint blâmé. La douleur la tenait immo- 
bile pendaut que le roi lui demandait le par- 
don de ses longues et scandaleuses infidéli- 
tés j il lui répéta : Me pardonnez-vous ? 
Elle lui répondit en couTraut son visage de 
larmes. Cette réconciliation enchanta le l^c .«co». 
peuple qui crut voir dès ce moment le ciel 
calmé. Les médecins étaient loin de con- 
6rmer cette espérance ; ils renonçaient à 
toute «spèce de remèdes ; un empyrique 
Tint s'otfrir ; une dose d'émétique qu'il 
donna , fit cesser toute la violence du mal ; 
le 17, on commençait à se rassurer. 

Le daupbin était parti de Paris après sa Ltamphin 
mère; il était conduit par son gouvemeurp^j",';^;'^^^ 
le duc de Cbâiillon , les princesses ses 
soeurs l'accompagnaient. Un ordre expédié 
de Metz au nom du roi , leur enjoignit de 
s'arrêter à Chàlons. Le prince , dans cet 
âge ou l'on est loin de soupçonner que les 
plus purs mouvemens du cœur peuvent 
être imputés à crime ^ ne crut pas devoir 
respecter l'ordre d'un père qu'il craignait 
de ne plus revoir. Il arriva à Metz. On 
voulait, sous le prétexte que la maladie du 
roi était contagieuse , lui interdire l'entrée ^' "j f-"»-- * 
de son appartement. 11 se présenta, accom-""'"*'"*- 
pagnédu duc de Châtillon; mais il ne reçut 
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qu'un accueil glacë de son père. Le mo- 
narque commençait à se rassurer , et se dé- 
gageait par degrés de toutes les pensées 
de la mort; il ne vit dans l'empressemeot 
d'unfils que l'impatiente ambition d'un suc- 
cesseur. Depuis ce temps il se montra tou- 
jours sévère et soupçonneux envers le dau- 
phin. Le souTenir de la pieuse humiliation 
à laquelle il s'était prêté lui fut odieux , et 
cependant il ne parut ni regretter ni même 
se rappeler celle qui en avait été la victime. 
md«u Toute la nation fut plongée dans les plus 
vives alarmes pendant qu'il y eut péril pour 
les jours du roi. Etait-il^ même alors, digne 
d'un amour aussi tendre, aussi gèiéral? 
Nous venons de le voir monarque indolent 
et souvent même insensible , père inquiet et 
jaloux , ami peu sûr de s^ jeimes compa- 
gnons f ne connaissant de l'amour que ses 
voltfptés , et de la religion que ses terreurs. 
On l'aimait cependant, parce qu'une na- 
?•«« lion bonne et fière a besoin d'aimer celui 
"IS^" auquel elle obéit, parce qu'elle sait tenir 
compte de toutes les séductions qui assiè- 
gent un roi, parce qu'elle le juge avec ré- 
serve , le condamne avec lenteur , et lui 
prête les meilleures pensées , les < meilleurs 
sentimens qu'elle-même peut conceroir. 
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On avait été près de seize ans heureux sous 
son règne; on s'était plu à reporter sûr lui 
la reconnaissance qu'on devait k un mi- 
nistre économe et paciëque. Sa maladie 
paraissait une suite des travaux de ]a guerre. 
C'était lui , dans l'opinion du peuple , qui 
avait cherché la gloire des camps , et la 
duchesse de Chàteauroux était présentée 
comme celle qui l'en détournait. Pendant 
plusieurs jours on n'entendit dans toute la 
France que des prières et des sanglots. 
Chaque courrier arrivant de Metz était in- 
terrogé avec la plus vive sollicitude. Celui 
qui vint annoncer qite le péril avait cessé, 
fui reçu avec plus d'ivresse que s'il eût pro- R^jeui,..,. 
clamé la plus éclatante victoire. La joie nîU'pTil 
publique n'attendit pas , pour éclater, les»""'!'''"'- 
fêtes ordonnées par le gouvernement. Les 
Te Deum résonnaient dans toutes les 
églises qui avaient été long-temps remplies 
d'une foule gémissante. Louis était en ménre 
temps étonné et attendri de ces preuves 
inespérées d'une affection si vive. 11 disait : 
Qu'ai-je donc fait pour être aime' ainsi? 
Ce témoignage d'un roi qui était forcé "de 
se juger lui-même , redoublait les trans- ■ 
ports, ainsi que le fait toujours la modestie 
de celui qui les excite. Ce fut au milieu de 
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cette ivresse que tut inoaginé pour lui le dé- 
licieux sumom de bien-aimé. La France le 
répéta taot qu'il fut possible de le répéter 
aTec quelque vérité- 

Louis voulut se montrer di^e de Tamour 
de son peuple. Les courtisans le pressaient, 
après sa convalescence , de retourner dans 

, sa capitale ; il n'écouta point ce conseil et 
se rendit ^ rarniée • que le maréchal de 
Noailles commandait. Ce ne fut point ce 
général qui fut le libérateur de l'Alsace ; 
cet éminent service fut dû à la puissante 

» diversion qu'opérait alors le roi de Prusse. 

'- Ce monarque remplissait les engagemens 
qu'il venait de contracter. Avec trois corps 
d'armée il avait inondé la Bohème , contenu 
la Saxe et menacé la Moravie. Il investit 
Prague le 4 septembre ; telle fut l'activité 
de ses opérations et la fortune de ses armes ,' 
qu'en douze jours il se reftit maître de 
cette ville , et fît prisonnière uoe garnison 
dequinze mille hommes. La cour de Vienne 

- avait eu l'imprudence de laisser le com- 
mandement de Prague à ce même Ogilri 
que Maurice de Saxe avait eu l'ait de sur- 
prendre. Frédéiic s'avançait avec la rapi- 
dité d'un Gustave Adolphe. L'Autriche 
allait perdre le fruit de deux ans de vic- 
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ïoires, maïs Frédéric avaità vaincre la belle' 
«rmée du prince de Lorraine qui s'ébranlait 
pour nïarcher à la défense des États héré- 
ditaires.' C'était au maréchal de Noailles à 
remplir cet espoir que laFrance avaitdonué 
au roi de Pnisse. Tous les malheurs qu'on 
avait éprouvés provenaient d'un excès de 
circonspection. Il était tems d'y renon- 
cer devant un ennemi qui se repliait et 
^'on pbuvait placer entre le feu de l'année 
prussienne .et le feu de l'armée française. 
Un militaire envoyé par le roi de Prusse 
aa camp des* Français , le feld-marécbal 
Schra'ettau , sollicitait eu vain l'activité si 
vantée de celte nation'; Noailles ne parvint p^,^'î,"ft'Mi; 
^ gagner aucune marche sur l'armée autri- î°™«'d^" 
chienne. Le ^prince tle Lorraine, dont »n _ °* 
habile taÇticie4^»-lft>général Trawn , diri- s^k»i.c* 
geait les mouvement, put repasser le Rhin 
«vec t^BnquilSlé. 11 semblait au général À 

français que toute bataille devait avoir la 
triste issu e de^ «ielle^die Dettingen. Tout 
faisait^R^evoîr d'engager une action gé- 
nérale ; eùt-on dû perdre là bataille , le 
priscede Lorrainen'en continuait pasmoins 
Sa retraite. En la gagnant , on permettait au 
roi de Prusse d'entrer, à Vienne. ' 

- LquÎs arriva lorsqu'on avait laissé échap- 
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per Ia.plus belle occasion de vaiocre » du 
se garda bien de la chercher de nouTeau^ 
Une forteresse prise en Allemagne suffisait 
k la gloire du roi ; on assiégea celle de Fri-' 
bourg avec une année de soixante mille 
hommes, qui aurait pu porter en Alle- 
magne bien plus de terreur que n'avaient 
iàitauparaT£mtIes faibles corps de Belle-Ist^ 
de Broglie , de Ségur et de Maurice de 
Saxe. Fribourg fut pris après trente-huit 
tfibouri«i jours de tranchée ouverte. Mais pendanc 
■""•'""''■qu'on célébrait ce succès à Paris, le roi de 
K ™1 ^^""^^ éprouvait tout le fîirdeau de la 
guerre. Le prince de Lorraine marchait 
k sa rencontre. Les Autrichiens avaient 
laissé reprendre la Bavière au général de 
l'empereur Charles VB ; ils avaient su re- 
noncer momentanément àtcette possession 
pour rassembler toutes leurs forces contre 
leur ennemi le plus redoii^ble. ^'habile 
général Trawn déployait devant Frédéric 
des manœuvres qui firent le désespoir et 
l'admiration de ce grand capitainélMh'epriC 
sur les Prussiens les postes de Tabor et de 
ututi« Budweiss , dont la perte , deux ans aupa- 
t>iu»i^tne ra'^aiW avait commencé les malheurs des 
« Behime. fp^Qç^jg çq Allemagne ; par là il coupait 
toutes les communications de l'armée prus- 
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Prusse sévit contraint d* 
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autaDt d'éclat que le roi c 

lemagne ,- mais leurs snc( 
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Contif convaincu que lei 

dacieuses sont faites pour ] 

avait voulu gravir les AI[ 

quer le redoutable gardit 

Philippe s'était réuni k lui 

se partageaient le commat 

mée de cinquante mille hi 
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le Var le premier avril , mais on fut obligé 

de perdre un tenos précieux ea attaquant 

1744. les tliiférens châteaux de Nice, de Ville- 

vil".f, franche et de Mœitalbaii. Vers la fin de 
c>.c'!"r juillet on avait forcé tous ces remparts du' 

^•«•iiin, Piémont ; il ne restait plus, à prendre que 

S?"d*moB°!'Château-DauphiD. Deux mille Piémontais 
défendaient ce roc escarpé ; mais le bailli 
de Givry, chargé de cette entreprise, avait 
avec lui le héros de Prague et d'Egra , Che- 
vert. Ce brave officier monteavec quelques 
grenadiers à l'escalade ; une brigade , com- 
mandée par le duc d'Agénois, les suit, et 
d'autres CQrps viennent les soutenir; ajtfès 
lin combat acharné , le fort est emporté , 

>*juiii(fc la garnison est prisonnière. Ce succès 
avait été acheté par la perte de deux mille 
hommes, le duc d' Agénoîs y avait été blessé; 
un autre combat livre les barricades.. Les 
Alpes sonï franchies ^ le fort de Démoni 
coBi.rt est réduit, Coni est investi. L^roi deSar- 
daigne montrait , en se défendant contre les 
Français , autant devigilance et d'actîvîtç 
qn'il avait mis de lenteur et d'inertie cal- 
culée lorsqu'il combattait avec eux. Il avait 
réparé et approvisionné avec beaucoup de 
soin toutes ses forteresses , et surtout celle 
de Qoni. La saison avancée contrariait le 
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eiége de cette ville; on était à la fin de sep- 
tembre, les neiges commençaient à tomber 
en abondance. Ces obstacles ne suffisaient 
pas pour rassurer Charles Emmanuel. Em- 
porté par uu désir de gloire, et peut-être 
par sa haine contre les Français, il voulut 
détruire , dans une bataille , l'armée assié- 
geante. 11 s'avança le 3o septembre, et il 
attaqua une redoute qui couvrait les Fran- 
çais et les Espagnols. Pendant que ce poste 
était vaillamment défendu, le prince des, 
Conti, par une manœuvré habile, fitavan-^J 
cer sa cavalerie, de manière à tenir en échec >; 
toute la droite des Piémontuis. Le roi de Sai^ ' 
daigne redoubla en vain ses efforts contre 
ia ledoute , il fut repoussé par l'infauierie 
espagnole j cependant on ne put jeter aucun 
désordre dans les rangs des troupes sardes 
qui profîlèrentde la nuit pour exécuter leur 
refaite. La perte des vaincus avait élé 
de cinq raille hommes, mais il était &cile 
k Charles Emmanuel de recruter son ar- 
mée. La perte des Français et des Espa-» 
gnols ue s élevait pas a trois mille hommes , 
mais les Alpes allaient bientôt être fermées 
aux renforts qui leur étaient nécessaires. La 
garnison de Coni ne se montra point ébran- 
lée parla défaite du roi. Des pluies. (îonti- 
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nuelles gênèrent les traraux de Tannée 
alliée; le débordement de la Stura em^wrla 
les ponts ; les assiégeans se trouvaieiit sé- 
parés de l'armée d'observation qui n'avait 
osé poursuivre sa victoire. Charles Em- 
inaunel parvint à leur faire des surprises et 
1744. à jeter quinze cents bommes dans la cita- 
ïTociobre. delle. Les vainqueurs levèrent le siège- Us 
td'^^'é. repassaient les Alpes , tandis qu'à Paris et à 
Madrid on les considérait comme solide- 
ment établis en Italie. Malgré un si triste 
résultat , l'orgueil national était flatté d'a- 
Toir eu à inscrire une victoire de plus dans 
ses fastes militaires. Le prince de Conti 
qui avait rendu ce stérile honneur à nos 
armes , était encore vanté , quoiqu'on se 
fât trop hâté d'en faire un Annibal. On 
s'entreienaft des beaux faits» d'armes de 
Chevert , des comtes de Lautrec et de Siain- 
TÏUe , du marquis de Villemur, des cheva- 
liers de Chauvelin et de Chabannes , et des 
ducs d'Agénois et de Montmorenci. Paris 
s'apprêtait à recevoir le roi, doni le péril 
Pavait tant alarmé. Des succès médiocres 
étaient regardés comme des essais d'un 
heureux augure. 

Louis le biai-aimé revint après la prise 
de Fcibourg jouir des transports de la car 
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pitale. Sa physionomie majestueuse s'em- it(«o«^- 
beUissaitde toutes les grâces que donne le vmwbn. 
bonheur de se voir tendrement chéri. Les i744- 
Parisiens ne se lassaient point de fêtes ; 
c'étaient eux qui les inventaient plus que 
leurs magistrats. Au bout de quelques jours 
le roi parut r-ecevoir avec quelque impor- 
tunité des témoignages d'afTection qui lui 
imposaient de grands devoirs, et surtout 
uoe privation cruelle. 11 n'osait reprendre 
des liens qu'il avait brisés avec éclat , et 
que le peuple condamnait avec emporte- 
ment. PerSQmie ne sentait plus que lui 
l'injustice de la haine populaire qui pom^ 
suivait ime femme dont les conseils géné- 
reux lui avaient ouvert le chemin de la 
gloire. Il était fatigué de lutter contre le 
sentiment le. plus impérieux qu'il- eût en- 
core éprouvé. La duchesse de Châieauroux 
attendait le retour de son amant sans le 
provoquer par de tendres plaintes , ni par • 
d'humbles prières. Elle parlait avec xme 
sensibilité assez vive du duc d'Âgénois, 
qui avait été blessé dans la campagne 
d'Italie. Une jalousie secrète ajoutait à 
l'agitation de Louis. Le duc de Richelieu 
qui ^ depuis la maladie du roi à Metz, avait 
^ eavoyé dans son gouveniemeDt du L^an- 
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guedoc , était revenu à la cour. II donnait 
au mouarque un genre de conseils toujours 
écoutes , ceux qui flattent la passion. \l 
£tait chargé par le roi de calmer la ducliesse 
de Cliâteauroux , et par cette dame, d'en- 
traîner le roi à un éclat qui pût confondre ' 
.et faire trembler tous ses ennemis. L'éclat 
•" se lit : ]a reine , les princes , les prêtres ^ 
,pprij"ili.le peuple, rien na fut ménagé. Louis traiui 
'^'""' avec la duchesse comme avec une souve- 
raine offensée ,que la raison d'Etal eût pres- 
crit de satisfaire. On ne voulut point qu'elle 
trouvât à la cour les témoins ni les auteurs 
de son humiliation. Le duc de Châtillon 
fut exilé; ce seigneur était bieiiL plus sa- 
crifié aux ombrages du roi qu'aux ressenti- 
mens de la ïavarite; sa fetnme fut comprise 
dans sa disgrâce. On avait intercepté wne 
lettre de cette dame à la reine d'Espagne; 
on y avait vu, dans un récit de ]a scèue de 
Metz, l'horreur d'une femme pieuse pour 
un commerce adultère. Le temps ne dissipa 
point la malveillance que le roi avait con- 
çue pour ce sévère instituteur de son fils. 
Les ducs de Bouillon et de la Rochefoucault 
furent égaleàient exilés dans leur terres. Le 
dernier supporta cette disgrâce avec une 
Aerté qui ne se démeatù jam^j le roi 
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n'attendait de lui gue des parofes de sou- 
mission pour le rappeler; le duc de la 
Rochefoucault ne voulut jamais témoigner 
du repentir pour des conseils qui lui avaient 
été inspirés par la religion. L'évêque de 
Soissons, Fitzjames, reçut ordre de rester 
dans son diocèse (a).Ce prélat s'applaudissait 
du ministère qu'il avait ^eç^i; il continua 
d'effrayer le rgi pa^ dés lettres dans les- 
quelles il imitait les menaces que les pou- ' 
tifes d'Israël adressaient à des roiç péclieurs. 
Il perdit Sîi place de premier aumônier, et 
ne reparut plus à là cour/ on n'osa, pas 
porter plus loin la rigueur envers un prêtre 
janséniste; ou craquait alors cette secte 

(a)L'evèqu« de SoisGons , Fitz^ames, ne fut 
d'abord exile àans son diocèse que par un ordre 
verbal . Ce fut en 1 748 , quatre ans après la mort de 
la duchesse de Châteauroux , que Louis XV le 
força de dopner sa démission de la charge de pre- 
mier aumônier. Le roi , chaque fois qu'il se rendait 
à Compiègne dans le diocèse de Soissona , trouvait 
sur son bureau une lettre de cet évéque , dans 
laquelle 1» scandale public de ses amours lui était 
reproché du ton le plus menaçant. Fitz - James , 
issu de la maison de Stuart , avait reçu du Préten- 
dant la promesse d'un chapeau de cardinal k la 
nomination de ce Prince, Louis XV refusa toujours 
à'y donner son consentement. 
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après tant d'inutiles persécutions ; on exil< 
aussi Baleroî ^ ancien gouTSmeur du duc de 
Chartres , qui avait excité ce jeune prince 
Jt montrer tant de zèle pour amener le roi ma- 
lade aux pieds du tribunal de la pénitence. 

Voilà quels furent les prélimmaires du 
retour de la duchesse dé Chàteauroux à 
Versailles ; on croyait que sa Tengeance ne 
s'arrêterait pas à * ces personnages. Les 
princes et deux loinistres , le comte de 
Maurepas et le comte d'Ai^enson , avaient 
tout ^ craîndl-e de ses ressentîmens. Le 
premier était pour elle un ancien endemi, 
mais sans chaleur et sans audace dans sa 
haine ; le second aTai| été un ami timide 
ou infidèle. C'était lui qui avait signifié k 
Metz aux deux sœurs l'ordre de se retirer. 
Louis décidé à l'humilier mais non à se pri- 
ver de ses services , le chargea de porter à la 
favorite l'ordre qui la rappelait à la cour, et 
qui lui rendait tous ses emplois. On prétend 
que d'Argenson avait été également chargé 
de lui demander la liste de ceux dont elle 
souhaitait l'éloignement, et qu'il s'y était vu 
BiUrRid. inscrit le premier de tous. Cette anecdote 
f**- paraît avoir été inventée pour donner de la 
vraisemblance à une calomnie odieuse. La 
duchesse de Chàteauroux jouissait à peine 
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du plaisir de voir toute la cour revôdue k 
ses pieds , qu'elle fui atweinte d'une ma- 
ladie mortelle ; elle désespéra la première 
de ses jours. Au milieu des plus Tives dou- 
leurs qui étaient quelquelbis accompagnée? 
de délire , elle s'écriait qu'elle avait été 
empoisonnée ; elle en indiquait l'époque 
d'une maRière qui rendait cette supposition 
invraisemblable. C'était à Reims et pendant 
son triste retour de Metz qu'elle croyait 
avoir reçu le fatal breuvage- Mais dans un 
tel moment l'ennemi le plus cruel , l'ambi- 
tieux le plus endurci au crime n'eût pas cru 
avoir à la redouter. Sa maladie se déve- ^^'Z,™]"' 
loppa pendant onze jours avec les plus '"'""' 
affreux symptômes. Elle n'éloigna point de pj„.^. 
son lit de mort les prêtres qu'elle avait 
voulu éloigner de son amant en danger ; 
elle revit sa sœur ^ madame de Mailly^ à 
laquelle elle avait enlevé le cœur du roi j 
elle reçut son pardon de cette âme tendre 
et religieuse qui ne pouvait plus rien se 
pardonner à elle-même. Pendant que la du- 
chesse de Cbâleauroux se réconciliait avec 
le ciel , l'empressement de rfon amant à 
savoir de ses nouvelles faisait encore sa joie 
et son orgueil ; elle pressentit et annonça 
le jour et presque l'heure de sa fin ; elle 
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avait toujours demandé , disait' elle , de 
mourir à l'une des fêtes de la Vierge : que le 
cœur humaio allie de seolimeiis coutraires! 
Elle était charmée de se voir exaucée ; 
elle mourut le 8 décembre, pleurée par 
le peuple , qui peu de jours auparavant la 
couvrait d'imprécations. Les favorites qui 
lui succédèrent firent regretter Son désin- 
téressement et l'élévation de son àme. 

Louis resEentit encore une fois ces regrets 
mêlés de terreur que lui avait fait éprouver 
Ja mort de madame de Vintimille. Les enne- 
mis les plus déclarés de la duchesse affec- 
taient un profond désespoir ; ses amis par- 
laient d'empoisonnement, sans oser ou plu- 
tôt sans pouvoir former une accusation di- 
recte. Deux hommes distingués par raménî- 
té de leurs mœurs , étaient les objets de ces 
soupçons vagues que toute leur vie réfutait; 
c'était le coaite de Maurepas et le comte 
d'Argenson. Le crédit de l'un et de l'autre 
auprès du roi n'en fut point ébranlé; bientôt 
les soins d'une cour brillante et corrompue 
efi^cèrent de son âme ces impressions de 
douleur et d^ tendresse, les dernières qu'il 
dût ressentir. Dès qu'il fut ramené aux 
besoins de la volupté , le désir de subjuguer 
la dernière des sœurs de sa malheureuse 
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amaote vint s'offrir à son imagination. Le 
duc de Richelieu , heureux d'être chargé de 
cette vile négociation , éprouva la honte d'y 
échouer. Madame de Flavacour, amie de la: 
reine, dès le temps même où sm sœurs ' 
portaient le désespoir dans le coeur de cette 
princesse, lui resta fidèle et ne démentie 
point ses principes de sagesse. Sa y'ie hono- 
rée fut exempte des orages qui avaient trou- 
blé sa famille. Madame de MaîUy, vouéa à 
la plus austère pénitence, n'évita point les- 
regards d'une ioule toujours portée à l'hu- 
milier ; le plus grossier outrage ne lui parais- 
sait qu'une expiatiqn imparfaite de ses fau- 
tes (a). Elle mourut dans l'année fjBi. 

Pendant que l'hiver retardait encore les .v 
opéraiious de la guerre, on préparait dans nnrùgnia 
la capitale des fêles magnifiques pour unf«i<:'i»i» 
événement qui remplissait de joie tout le ^i^^J, 

(ti) Madame âe Mai lly mourut en 1751. Quoique 
sa fortune f4t à peine aisée , elle U réservait pres- 
qiA toute entière pour les paavres. Comme elle en- 
trait an jour dans l'église de Saint-Rocb, un homme 
brutal s'appercevaat que quelques personnes se dé- 
rangeaient peur lui faire place , s'écria : ï^oi^ 

bien du train pour une p / Madame de Maillj 

répondit les yeux baignés de larmes : puisque V9Ut 
la connaisses , priez donc Dieu pour »ll«. 
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rojanme : c'était le mariage du dauphin 
avec une iofaute d'Espagne. Philippe V, 
accablé de maux plus insupportables que la . 
vieillesse , et qui touchait au terme de sa 
languissante carrière, voyait réparé par ce 
moyen l'outrage qu'il avait reçu de son 
neveu ; c'était le second nœud qu'il formait 
avec Louis XV> En 1739, la fille ainée de 
ce monarque avait épousé l'infant dom Phi- 
lippe. On n'était plus retenu dans les. fêtes 
qu'appelait ce nouveau mariage, par l'éco- 
nomie sévère que le cardinal de Fleury 
avait fait régner si long-tems. Les courtisans 
' ei bien plus encore les dames de la cour, se 
réjouissaient d'une occasion dans laquelle 
devait se déclarer le règne d'une nouvelle 
favorite. Une femme , que l'obscurité de sa 
naissance semblait éloigner d'une telle am- 
bition, osa rivaliser avec les dames de la 
K»- cour : c'était madame Lenormand d'Etiolés , 
_JÉ-qui depuis, sous le nom de la marquise de 
J'ompadour, fut pendant vingt ans arbitre des 
destinées de la France. Son père , nommé 
Poisson, avait , dit-on , été boucher; sa mère 
avait eu dans la capitale, le genrede célébrité 
que donnent la beauté et la galanterie ; cette 
femme , formée à l'intrigue par des amaas 
habiles dans cet art, avait depuis plusieurs 
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aanées, destiné sa £Ue, douée d'une figure 
damnante et d'tin esprit piquant, à subjuguer 
UD roi voluptueux ; elle l'avait mariée à un 
homme de finance assez riche, Lenormand 
d'Etiolés, sous-fermier. Attentive à la gui- 
der dans toutes ses démarches, elle ne lui 
permettait de se distraire de ses grands pro- 
jets , ni par l'affection de son mari ni par de 
vulgaires. amours. Madame d'Etiolés avait 
osé défier la duchesse de Chàteauroux, 
dans le moment où topt pliait devant cette 
superbe favorite; elle s'était montrée à des SM>r^» 
chasses brillantes que faisait le roi dans la^lcu^iS^' 
forêt de Sennar. Tout appelait dès-lors 
Tattendon sur elle; nul équipage n'était plus 
léger que le sien; elle se présentait sous les 
a,ttributs des divinités de la table et de Diane 
même. Elle paraissait, disparaissait aux 
yeux du roi, qui avait dans son cortège des 
personnes intéressées à la faire remarquer. 
Louis décelait sa curiosité, son émotion, 
ses désirs, mais craignait la jalousie d'une 
amante plus digne de ses vœux ; quelquefois 
il avait envoyé' des pièces de sa chasse k 
celle qui en avait fait l'attrait le plus vif. Au 
milieu d'uùe fête que la ville de Paris donna 
au roi pen<lant les réjouissances du mariage 
du dauphin, madame Lenormand fut recoa- 
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nue par celui dont elle avait excité Fadmî- 
ratioD dans la forêt de Sennai*. Son triomphe 
se décida peu de jours après , dans un bal 
masqué- Le roi, en butte aux séductions 
des femmes les plus habiles, paraissait 
plongé .dans une ivresse vagi'te, lorsque 
madame d'Etiolés vint , sous le masque , lui 
rappeler quelques scènes de ces chasses où 
elle avait entrevu son bonheur. Quand elle 
se lut trahie autant qu'elle désirait l'être, 
elle eut soin de- se rejeter dans la foule, 
mais elle laissa tomber son mouchoir. Lé 
roi le releva avec une galanterie passionnée; 
et déjà trop loin d'elle pour lé lui présenter, 
il le jeta de l'air le plus respectueux. Le 
mouchoir est fecé, fut le cri de toute la 
salle; et depuis ce moment, on vit une 
jeune femme, étrangère par son éducation, 
par ses'^ goûts, aux premières notions de 
l'art de gouverner, s'élever par des degrés 
rapides à un empire aussi' absolu que celui 
du cardinal de Fleury. 
j^ La voix de la nation appelait Louis XV 
„. à son armée ; madame d'Etiolés , qui craignait 
tout dans le commencement de sa faveur, 
se garda bien de l'en détourner, mais elle '^ 
obtint sans peine de le suivre dans les 
camps. Le peuple, si sévère contre vue 
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baffle de la totir qui avait pris ce parti àVec 
«n éclat imprudent , parut peu s'apercevoîi- 
dti voyage d'une liavorite oicore obsclii-e. 
i>e dau^Âin , ému par le désir de la gloire 
bien plus viveuieut que son père, obtint de 
l'accoitapagnéf. Les périls qui iuenaçaient 
deuï oètes aussi cbfères, étaient présens à 
l'imagination de kdvm les Français ; les adieux 
^'ils reçiA-rat de la cour furent toucfaans ; 
le peuple y lUèlErit les siens. La France ^ ^^^ 
n'avait jaloaSS Mieux cdiert l'image d'une """'," 
iàunill^ oà fctaeân s'tmit par les mêiîies 
sentimens » et entre dans le partage de tous 
les devoirs» Le peuple , qui se montrait si 
Jitiissattaiebt animé par ^s mobiles de 
l'honneur et de la mot-ale, avait pourtant vu 
la régence. H y a d'aimables qualités qui 
semblent tenir au sol de la France, dout 
'<è£rtaine8 circonstances arrêtent l'essor, et 
qui renaissent comme d'elles-mêmes ; en 
Aucun pays, à aucune époque, une nation 
A£ fut aussi active, aussi ingénieuse dans ses 
«oins pour rendre son rOi digne d'elle. Mais 
«Uivdns Loais, il a encore quelques années 
heureuses à parcourir. 

Lié roi de Prliàse qui, par un cruel retour 
de la fortune, après avoir menacé Vienne 
dans la dernière campagne , commençait à 
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craindre pour la Silésie, n'avair cessé d'ap- 
peler de nouveau les Français eu Allema- 
gne. Libérateur de l'Alsace par la dÏTersitm 
qu'il avait faite en Bohème^ il avait droit de 
demander qu'on vînt le délivrer à son tourj 
ou fut sourd 'a ses représeotations; la con- 
quête des Pays-Bas parut préférable à tou- 
tes celles qu'on pourrait faire au-delk du 
Rhin et dans des Etals qu'il faudrait rendre. 
D'ailleurs , un grapd évéaement venait d'ab- 
soudre à cet égard la politique des Français. 
L'empereur Charles VU , le déplorable , 
objet d'une guerre si longue et si cruelle^ à 
illr^Kur peine rentré dans sa capitale , succomba 
"■"'"^"aux chagrins qui avaient été le châtiment de 
sou ambition. Il mourut le ao janvier ij^S, 
âgé de quarante sept ans. L'état, de dissolu- 
tion oij l'on trouva tous ses organes à l'ou- 
verture de son corps, fit considérer avec 
elfroi de quelles peiues avait été dévoré ce 
malheureux prince qui , sans avoir aucune 
' des qualités des conquérans , en avait voulu 
iouer le rôle. II laissait pour héritier de ses 
£tat3, un fils âgé de dix-sept ans, Maximi- 
lien-Joseph. L'âge et la situation de cç 
prince ne permettaient pas de songerai l'é- 
lever au trône impérial. La France offrit 
ce vain et dangereux honneur au roi d« 
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Pologne-, Auguste 111, qiii de faible enDemi 
de la reine de Hongrie, était devenu son 
faible allié. Retenu par la crainte, entraîné 
par le vil appât des subsides de l'Angleterre, 
il persévéra dans la nouvelle alliance qu'il 
avait' contractée , et la "destinée voulut que 
l'électeur de Saxe , après avoir rei'usé la di- 
gnité impériale, fut exposé aux mêmes hu- 
miliations que rélecteur de Bavière , qui 
Pavait si imprudemment briguée. 11 n'y a 
point de parti sûr pour la faiblesse et l'indo- 
lence. Màximilien-Joseph, à son avènement 
à la couronne électorale , tendit les bras aux 
Français. Les Autrichiens, après avoir re- 
poussé le roi de Prusse jusque dans ses 
£tats, vinrent de nouveau tondre sur la Ba- 
yière; le jeune électeur tut forcé d'abandon- 
ner Munich. La France lui avait envoyé on 
secours de troupes allçmandes qu'elle avait 
k sa solde ; mais pendant que ce corps s'a- 
vançait, Maximilien négociait en secret avec 
l'Autriche, promettait sa voix à la diète de „ 
l'empire pour l'élection de l'époux de la |,J; 
reine de Hongrie, obtenait de celte prin- '*' 
cesse la restitution de ses Étals, et signait 
^vec elle (a) une paix qui, sans le déshonc- 

(fl' Celte pain fut signée dans ta ville de Fuossen , 
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Ter, le dégageait de tous ms périls. La dé- 
fection de cet allié servait d'excuse ii la 
France pour se livrer k des opérations mili- 
taires donc elle recueillerait les fruits* La 
Flandre lui offrait un théâtre de la guerre 
bien différent de k Boiiêtne* 

C'était au seul maréchal de Saxe que 
restait, sans mélange de revers, la gloire de 
cette campagne où il s'était peu avancé dans 
les Pays-Bas , mais OÙ il avait Su se main- 
tenir dans les conquêtes £kites sous les jeux 
du roi. Comme oa lui connaissait un esprit 
entreprenait, un caractère feugueux, oa 
ne cessait d'admirer les grands efiGn-ts de 
patience et de dextérité qu'il avait opposés 
pendant six iDois à une armée supérieure à 
la sienne de plus de vingt mille h(»n[aes. 
On savait l'histoire de «es campemens et 
de ses petits combats qu'on égalait à des 
marches de Torenne. Peut-être ont-^ls en- 
core aujourd'hui de llotérêt pour les mili- 
taires , mais le récit en serait déplacé dans 
une histoire qui a pour objet prineipalle 

sur les frontières du Tirol. Le }eune électeur re- 
çus ses États , Marie-Thérèse se réservant 
ns àe garder les forteresses de Brannaa; 
d'Ingolstadt et de Scharding , jusqu'après réleclion 
d'an roi des Romaios. ■ 
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développemeDC-des raœurs et rejumen des 
ressorts politiques pendant l'époque qui a 
précédé et amené la révolution. Le roi se 
readaît à cette armée qu'on avait élevée 
pour l'ouverture de la campagne jusqu'à 
quatre-vingt-dix mille gommes. Elle avait 
commencé une entreprise digne de forces 
ausSi imposantes; Le maréchal de Saxe, 
après avoir téini de diriger ses efforts contre ,. 
Mons-, s'était rapidemrat porté sur Tournai i„,„di,t. 
et l'avait investi d^fe le aS avril. Celte place T'ïîiîîui.' 
éuit dans un aussi bon état de défense que 
lorsque les alliés eh firent la conquête , avant 
la bataille de Malplaquet. EHe renfermait 
une garnison de neuf mille hommes que 
commandait un ofËciçr distingué ^ le baron 
de Dort. Les alliés marchaient à son secours ; 
ils avaient à Jenr tête le second 61s dn roi 
d'Angleterre, le duc de Cumberland qui 
s'était distingué à la bataille de Dettiogen. Le 
tuaréchal de K.oenigsegg , que sa campagne 
d^ltalie en 1734 a^ait placé au rang des 
généraux les plus estimés, et le prince de 
Waldeck , ' conuu par un courage impé- 
dheuiE f étAi&at auprès du duc de Cumber- 
/Kind. Leurs f(>rc£s ae s'élevaient pas à plus 
de cinquante-cioq mille hommes. On ne 
comptait dans une armée qui détendait la 
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plus Jaelle possession de l'AutricJïe, que 
six mille Auuitbicns. Le resle était com- 
posé d'Aoglais, de Hollandais.,- d'Hano- 
vriens et d'autres Allemands soldés par 
l'Angleterre. 

Le roi et le dâiipliin avaièDl été reçus à 
rarmée liançàise lé 6 mai avec des trans- 
prjris de joie. L'allégresse redoubla qtfend 
on apprit que les Alliés s'avançaient. On 
n'avait eu pmaïs , ni une plus belle occasion , 
ni une plus vive espérante de vaiocre. Une 
seule cirtopstance mêlait quelques alarmes 
il celte uoblc ardeur; c'était la maladie du 
maréchal de Saxe- Ce héros qui lirait vanité 
•d'être in domptable dans lesplaisirs , expiait 
des excès nombreii^i. Mais à l'approche 
d'une action générale* il lutt^iit avec l'éner- 
gie de son âme contre les soulïVancesiJ'un 
corps cléiaillaur. Résolu de se rapprocher 
des ennemis qui le cherchaient, il laissa 
un corps d'armée de vingt mille hommes 
pour observer la garnison de Tournai, et 
choisit un terrain où le duc de Cumber- 
. land serait forcé de combattre, i^'était dans 
une plaine resserrée, baignée par l'Ëscaid^ 
à une lieue de Tournai- Un triangle forme 
parie village de Fontenoi , par celui d'An- 
toÏQ et par le bois de Barri, lui otTrait uu 
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espacc'favorable pour placer trois redoutes - 
dont les ennemis ne pourraieût éviter les 
feuT. Le 10, tomes ses dispositions étaient 
prises. Son infanterie, distribuée entre les 
trois points d'attaque qirf s'offriraient aux 
ennemis , couvrait sur deux lignes toute la 
plaine. Sa troisième ligne était formée par 
la cavalerie. II avait assigné au roi et au 
daupliin un ptmk d'où ils pouvaient, avec 
beaucoup d'apparence de sécurité, con- 
templer la bataille et avoir dans tous les cas 
une retraite facile. C'était suruneéminence 
■qui couvrait le village d'Antoîn, à côté 
d'un moulin : il éprouva bientôt que rien 
n'est moins commode en un jour de combat, 
que la piésence d'un roi qui n'ordonne , ni 
n'opère aucun mouvement. 

Le 1 1 , dès l'aube du jour, les ennemis tw^it 
débouchèrent par une des jointes du bois , .t 
de Barri qu'on avait vainement voulu rendre „ m» 
impraticable par des abattis laits la veille. 
Les Hollandais commencèrent l'action en 
attaquant les villages de Fontenoi et d'An- 
toin. Ils furent repoussés. Les Anglais , 
irrités du peu de vaillance de leurs alliés, 
tentèrent d'emporter les redoutes qui cou- 
vraient ces deux villages, mais ils furent 
repoussés à leur tour. Gomme ils s'étaient 
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avaDcés par un point fort étroit eiitre Ie« 
<iiïïer«ûte6 batteries,. la retraite devenait 
tlMIîcile pour eux. Le duc de Cuisherkad 
prit cooseil de la. nécessité ; il ridliait le^ 
(Ijffjéfçns corps qui revenaieoi d'une attaqua 
înfrQc tireuse ; sans parTeoûr k les formée dan» 
un ojrdie de bataille régulier, il les faisait 
«'appuyer entre eux. Ses âancs soufiraiest 

. beaucoup du feu des reiffntes, mais aoa 
centre, qui en était à l'abri, pouvait sa 

' développer avec plus de méthode et d'air 
sance. he courage e'of&ant à lui comme 
unique ressource dans une position déses^ 
pérée, il ordonne à ses troupes vaincues de 
maicher en avant, 11 négli^ les villages et 
les redoutes , et se porte contre l'infanterie 
française en essuyant les plus terribles dé- 
charges d'artillerie. Ce sont les lieux qui 
déterminent la*forme que prend sa petite 
armée. Douze mille hommes, qm d'abord 
s'étaient avancés en triangle, deviennent 
une culonfie serrée. Us gagnent du terrain, 
les Français se troublent; deux lignes de 
leur infanterie sont rompues, leur cavalerie 
n'a pu entama cette masse impénétrable. 
Le duc de Cumberlaud se fortifie par de 
nouveaux corps , qui suivent la trouée entre 
le village d'Antotn et le bois de £arri. An- 
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(oin peut être tourné , que deviendra le 
roi? Le naarécbal de Saxe s'occupe avant 
tout du péril qui s'approche du monarque. 
Une puissante réserve , composée de pres- 
que toute la cavalerie et de h; Qiaisen mili- 
taire du roi , oSre de grands moyens de re- 
pousser les Anglais. Le maréch^ de Saxe 
D'osé en disposer jusqu'il ce ^le Louis et 
sm 61$* soient ea sûreté. Les plus vives 
alarmes règnateoe autour d'eux. Le jeun* 
prince brûlait de s'élancer à la tôte des coœ- 
baitanâ ; son père le contenait et ne mon-^ 
trait m le feu du courage ni le trouble de 
la ctaûite. (JuofHcier, qu'on croît avoir été 
le coBite de l^ly, s'étonoe qu'on n'emploie 
pas à percer la terrible coloDite , quatre 
pièces de caoon, qui devaient protéger la 
retraite du roi. Le duc de Aicbelieu , eu 
passant dans les rangs, entend ce conseil et 
vient te reporter aU' roi (a), Louis donne un 
ordre ipie l'honneur lui demande ; les pièces 

(a) Un moyen am«^ sioiple sTelait cevtaiaemenE 
afTert à l'^rit An maréchal de Sue.^ maia il (allait 
trouver le roi dispose k saccifier une précaution prise 
pour sa sâretc. Les relations les moios suspectes de. 
flatterie , disent cjue Inouïs XV n'hésita pas un ma- 
menfà adopter le conseil donné par Riclielie\(. 
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de cânoii roulent, tout a repris de la coir- 
. fiance ; le maréchal' de Saxe dispose tout 
pour une attaque nouveHe; l'artilleriea déjà 
ouvert les rangs des Anglais ; la maison du 
roi se précipite , la colonne recule ; elle re- 
trouve > en se retirant, les feux croisés des 
batteries ; elle ne peut se disperser sur un ' 
terrain étroit. Mutilée, écrasée , elleregagne 
enfin le bois de Barri. Les Anglais revien- 
nent se plaindre à leurs alliés , et particuliè- 
roneot aux Hollandais, du peu d'ardeur 
qu'ils ont mis à seconder la victoire qui 
s'annonçait conune le prix de leur brillante 
témérité. Ils avaient laissé neuf mille hom- 
mes sur le champ de bataille, parmi lesquels 
il n'y avait qu'un petit nombre de prison- 
niers. La perte des Français s'élevait à près 
de cinq mille hommes tués ou blessés. Sept 
-. ou huit canotis étaient le gage de leurvic- 
'- toire.. Louis avait peu fait pour ce triomphe ; 
il en parut digne par plusieurs traits d'une 
touchaHe humanité. Au lieu de se livrer 
dans sa tente à la joi'e d'un si grand succès , 
que rendait encore plus vive la crainte où 
l'on avait été d'un si grand revers, il con- 
duisit, pendant la nuit, son fils sur le champ 
de bataille, et lui montrant étendues les 
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tristes et glorieuses victimes de la journée; 
il lui donna la plus belle leçon qu'un roi 
puisse donner à sou Jils. « Méditez sur cet 
affreux spectacle , lui dit-il ; apprenez h ne 
pas TOUS jouer de la vie de vos sujets , et ne ' 
prodiguez pas leur sang dans des guerres 
injustes. » Cette leçoA, il Pavait reçue lui- 
inème de son ambitieux bisaïeul : cependant 
la guerre d'Autriche avait été entreprise, et 
dépuis , la fatale guerre de Hanovre lut ré- 
solue et conduite avec un esprit de vertige. 
Il faut de la force à un roi pour être toujours 
'aussi juste et aussi humain que son coeur le 
lui inspire. , 

- Peu de victoires ont été plus célébrées' 
que celle de.Fomenoi. On l'opposait à des 
revers assez réceos : elle avait été remportée 
*■ sur les eofiemis les plus acharnés et les plus 
orgueiUenx de la France : un monarque et 
son fils s'étaient trouvés là pour venger les 
afîronts de la journée de Poitiers: Louis XV 
avait fait lui-même ee rapprocheront, qui 
flattait l'honneur national. L'exemple de 
Fontenoi contribua beaucoup à changer le 
système des batailles. Le maréchaJ de Saxe 
avait appris de Charles XII, en coçibattant 
contre ce héros , un nouvel emploi de l'ar- 
tiUerie. Depuis, on se servit davantage de 
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cette arme ; le roi de Prusse , surtout^ mt «d 
étendre et p^ectionner l'usage. On connut 
mieux anssi le prix des réserves , composées 
detroupes d'élite. L'infanterie française s'é- 
*tait peu distiagnée dans cette journée. Elle 
avait attaqué sans ordre et sans ardeur une 
pba]aD^ef dont la formation subite , irrégu* 
ïière , était plutôt l'œuvre du basard que du 
génie. Nul succès n'était assuré et ne pouvait 
avoir dévastes suites, jusqu'à ce qu'on eût vu 
revivre rinfenieriedeTuremieetde Ctœdé. 
lie duc.Je Grammont^ cet imprudent offi- 
cier , àfmt la fougueuse indiscipline ^lYaàt 
causé les malheurs de Dettingen , fut tué 
par un boulet dès le commencement de l'ac- 
tion. Il venait de recevoir les embrassemens 
de son 0Dcle> lé maréchal de Noailles^ c&- 
lui auquel ilavait enlevé à DeuîngCQ une vic- 
toire certaine. Ce vieux général avait donné 
un bel exemple vsx combattant sous les or- 
dres du maréchal de Saxemoinsancien que 
lui. Il ^it la Dobleasâ de n'en être point 
jaloux, quoiqu'illfut Tauteurdesa filutune. 
On nevilplus enlreies généranxde LouisXV 
ceue simplicité et eeue £ermeté de patrio- 
tisme. Uu Cli^on avait été tué , un Dugues- 
clin avait été blessé dangereusement. Le 
diic de Biron, le comte d'ËsjteocS; un illustre 
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létranger, le comte de Lowendalh, le duc 
d'Harcourt , le comte d'Eu , le duc de Peo* 
thîèTre, le prince de Soubise, avaient eu 
tme part éclatante à ce mémorable succès* 
Le duc de Richelieu voulut en attribuer ■ ■ 
tptfl l'honneur à l'heureux conseil qu'il avait- 
âoané, etpersuaderqaec'étaîtluiquiavait, 
dans le motnent du plus ^and danger , 
rempli l'office de général. 11 fit tout pour 
(^curcir la gloire du maréchal de Saxe ; 
filais ce dernier n'avait montré un peu d'hé- 
totation et de trouble que parce qu'il n'était 
pas str d'inspirer an roi une résolution ma- 
gnanime. Lorsqu'il vit le péril (a) plus immi- 

(«) Le matéch*l Se Sbm apostropha très-vîve- 
dieot ceux qui parlaient an roi de se retirer lorsque 
la colonne anglaise s'approchait du quartier de 
ce monarqu». « C'était mon opinion , dtsait-it , 
■ avant que le danger fAt aussi grand; mais main te- 
* nantit il'y a plus^reculer. » Voltaire, entraîne par 
riapaHialitéponr le maréchal de Richelieu, a beau- 
c*np trop ohei-tihé à le faire valoir aux ^pens ds 
maréchal de Saxe. Le roi de Prusse rend iffie justice 
complette au l^éros saxon. Il dit dans une lettr» 
écrite long-teioips apr^ la bataille de Fontenoi , 
<^ agitant ilj- a quelques jours la question de savoir 
quelle é{ait la bataille qui avait fait le plus d'hon- 
neur au général, les uns avaient proposé celle 
ttAlmanza, et les autres celle de Turin f mais/ 



db,Gboglc 



334 LITRE VIII, 

nent , il s'opposa avec indignation à une re- 
traite qu'il avait conseillée d'abord. Ses dis- 
positions avant la bataille étaient celles d'un 
grand capitaine. L'ordre d'attaque par le- 
quel il entoDça la colonne anglaise , aunoace 
qu'à la fin 'd'une journée si laborieuse il 
conservait encore toute l'activité de son 
esprit dans un corps épuisé de souffrances. 

RcMiiiande Les alHésnefurent point- poursuivis dans 
leur retraite. L'armée victorieuse ne voulut 
point s'éloigner des murs de Tournai. Cette 
villeouvritses portes le 23 mai, douze jours 
après la bataille de Fontenoi. Gand fut 
emporté par un coup de main hardi. Le 
comte de Lowendabl et le marquis du 
Chayla étaient chargés de l'attaquer , en se 
rendant sous ses murs par des routes diÛe^ 
rentes. Ce dernier fut rencontré par ua 
corps d'ennemis de six mille h<fcimes qui ' 
venaient au secours de Gaud. Il le battît 

^Afdfea. auprès de Mêle. Le marquis de Grillon , le 
Ift^"?-' niarquis de Laval , et le jeime comte de 
de, tK. périgorasedisiinguèrentdanscettejournée. 
Le corps de du Chayla put se présenter de- 
vant Gand au jour indiqué. On se rendit 

iju'enjîn tout le monde avait été d'accord que c'élaîc 
sans contredit celle dont le général était à la mort 
îorqu' elle se donna. 
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maître de cette ville importante. Bientôt le 
maréchal de Saxe soumit Oudenarde , 
Bruges et Dendermoude. Osleude , dont 
les fortifications étaient vantées , et que les 
Anglais secouraient par la mer, otlrait beau- 
coup, plus de difficultés ; Lowendahlj se- 
condé par les meilleurs ingénieurs et par la 
meilleure -artillerie de l'Europe , la prit eu 
quatre jours. Louis XY crut avoir assez fait 
- pour la gloire ; il revint , dès le mois de 
septembre , chercher les fêtes de la capital^ 
et les plaisirs'de la cour. 

Tout brillait d'espérance et de joie dans ^ 
cette année 174^- ^'^ avait eu d'éclatans 
succès en Italie : on était rentré dans le 
Milanais. Le prioce de Conti ne dirigeait 
plus cette entreprise ; l'infant don Philippe 
avait vu d'un œil jaloux un prince français 
ambitieux de gloire. On avait envoyé ce 
dernier commander une armée qui couvrait 
l'Alsace et menaçait l'Allemagne. Le ma- 
réchal de Maillebois , qui lui avait succédé, 
n'eut pas comme lui k se irajer uiî chemin 
difficile ^u travers des Alpes. La république 
de Gênes , après une longue fluctuation , 
s'était déclarée pour la France (a). A la fa- 

(a) Par le traite d'AranJuez , signe le 1'^ mai , 
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vcur^d'une alliance aussi précieiise^ Ife ma- 
réchal de Maillebois arriva pai' Vintimille 
et Ooeille * et descendît dans le Mont- 
ferrat sur la fin da mois dé juin. Ea d'ap- 
prochant du Tanàro , il fut eu présence de 
î'armée du roi de Sàrdâigne et àti l'armée 
auirichienoey fortes cbacabe de vingt-cfnt^ 
mille hommes. Il avait des (brccs supé- 
rieures. Une manœuvre , dont Son fils le 
comte de Maillebois eut fout l'honneur, 
décida le succès de cette campagne. Il 
tendit à séparer les deux aniciées ênnetnies, 
et feignit de prendre > arec un corps assez 
considérable , le chemin de Milan. Ce mou- 
Temeot inquiéta les" AutridblenB^ qui se 
pressèrent d'abuàdonnerleroideSardoigne, 

il fut conven» que la république de Gênes ferait 
cause commune avec les trois couronnes de France, 
d'Espagne etdeNaples, qui lui garantiraient so- 
lenar'lleitteht lotîtes Ses possessions; qu'elle }oitidrait 
un «orps de dix mille homuitâ d'infanterie aui ar- 
mées combinées ( qu'elle préie^ait tr«ite-six ca- 
nons de m'orne à l'Sspagae tdst qua U gaerre date- 
rait, at qu'elle ouvrirait à ses nouveaux alliés les 
passages par les rivières du levant et du ponent; 
qu'aussitôt qu'ils Seraient établis en Lombardîe , 
on Inj cWerait one partie du Ttfrlwiais et des terri- 
toires , dans les vallées de l'Apenniji , frontières du 
Milanais et da MonlferraL 
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pour préveair l'invasion dn Milanais. Les 
troupes françaises et espagnoles s'élancent '"'* ' 
alors dans le Tanaro et surprennent le roi B,i,>^n,n, 
de'Sardalgne dans son camp. Celui-ci ,""''" 
après avoir perdu une partie de son année 
clans un combat inégal , se retire sous le 
canon de Valence et de là jusqu'à Casai. 
Les Français et les Espagnols se rendent 
maîtres du cours du Pô. Le. Mon tf errât > 
Alex^drie^ Tortone, Parme et Plaisance 
deviennent leur conquête. Milan leur ou- 
yre ensuite ses portes ; mais leur ardeur 
se ralentit trop tôt. Ils firent sans vigueur mhk.. 
le siègedu cbiteau de Milan, et ne réus-"*'^^"'"'"'' 
sirent point à s'emparer d'une forteresse 
de peu de renommée. Pendant ce tems , le 
roideNaples, Dom Carlos, se vengeait des 
affronts qu'ilavaitreç us dans les précédentes 
campagnes. Aidé d'une armée espagnole , 
que son père lui avait envoyée sous le 
commandement du comte de Gages , après 
avoir chassé les Autrichiens de ses fron- 
tières , il les poursuivait jusqu'à Bologne. 
Le duc de Modène, à qui son alliance avec 
la France avait coûté la perle de son petit 
État, y rentrait victorieux. 

Le prince de Contî n'a>ait fait qu'une cm^ient 
. guerre défensive sur le Rhin : on avait sa- ."■'"Rt'i'-- 
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crifié sa gloire k celle du rcà de France. Aa 
commencement de la campagne , il pmiTaic 
faire des excursions dans l'Allemagne ; il 
campait sur les bords da Mein et contenait 
Jes électeurs dans le moment où la reine de 
HoDgne sollicitait leurs sufiîrages pour son 
époux le grand duc de Toscane. Mais des 
renforts qu'on demandait tans cesseau prince 
de Conti ^ pour l'armée de Flandre , ai&i- 
blirent la sienne, au point qu'il fut obligé de 
repasser le JVhin. Cemouvement rétrograde* 
qui ne fut précédé ni suivi d'aucun échec, fit 
entrer la couronne impériale dans lamaistm 
de Lorraine. Les électeurs, exempts d'alar- 
mes sur leurs États , cédèrent ^ la reine de 
Hongrie , qui appuyait les prétenbons de 
son ^oux par trois ans de victoires et par 
l'or de l'Angleterre. Cette demièrepuissance 
n'avait jamais été plus libérale de subsides. 
j'' François I" fiit élu empereur le ï5 sep- 
tembre et couronné vrecmagnifieence dans 
celte Tille de Francfort, où son prédéces- 
seur avait long-ftems caché sa honte et sa 
misère. La reine de Hongrie , témoin de 
cette cérémonie auguste , eu paraissait seule 
l'objet. On oubliait un prince et un guerrier 
Tulgaire , pour s'occuper d'une reine cou- 
rageuse. Dans ce moment même , elle pa- 
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Xaîssaitexpoeée àde nouvelles épreuves de 
la. fortune; mais la confiance qu'elle témoi- 
gnait , avait pour gage les ressources qu'au- 
paravant ell^ avait opposées à de grands 
désastres. 

Le roi de Prusse , depuis sa malheureuse Embr^u^. 
expédition dans la Bohême , avait fui long- 
teçis devant l'armée du prince Charles. Les 
succès de son puissant aUié en Flandre 
amélioraient peu sa position. L'Autriche 
paraissait voir avec une c<Hnplette indiffé- 
rence , les pertes qu'elle éprouvait dans des 
proyinces isolées du centre de sa domina- 
tion. L'Angleterre et la Hollande se char- 
geaient de défendre ou de reconquérir les 
PaysrBas. Frédéric écrivait à Louis XV que 
la victoire de Fontenoi ne signifiait pas 
plus pour sa délivrance que si elle eût été 
remportée aux bords, du Scamandre. La 
retraite du prince de Coati -sur TAIsace 
acheva de lui ôtier,tout espoir. II ne compta 
plus que sur lui-mêjo^e , et voulut négocier 
une p^ix séparée. IVIais , comme il était itd<.nud« 
vaiocu , ses çâres. furent rejetées aTeci>£ÎK^iM. 
dédain. Il avait besoin de nouvelles victoires 
pour se faire écouter d'une puissance qui 
TOyait im opprobre dans la cession de la 
Silésie. Il fit, pour ccuiserver celte province, 
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plus . de prodiges d'habileté qu'il ne lui" en 
avait fallu pour la conquérir. Il feignit de 
céder à la fortune , et , pendant que des 
partis autrichiens poussaient déjà' jusqu'à 
Breslau , il se replia-jusqu'aux euTirons de 
Scbweidnitz. Les Autrichiens et les Saxons ^ 
trompés par des espions du roi de Prusse ^ 
qui leur dépeignaient la marche de ce mo— 

1745. uarque comme une retraite précipitée , 
l'J'StVt' s'avancèrent avec trop de confiance. Les 

"jnid."^' deux armées se rencontrèrent à Friedbei^ ; 
celle du roi de Prusse était déjà rangée en 
bataille sur le mont Topaze , qu'il avait 
garni de batteries. Celle du prince de Lor- 
raine s'avançait sur huit colonnes , dont les 
mouvemens avaient été mal concertés. Les 
Saxons furent attaqués au moment où ils se 
formaient derrière un bois. La cavaTerle 
prussienne les mettait en désordre , tandis 
quel'infanteriemanœuvraîtsurleisderrières. 
Le prince de Lorraine ne vint à leur secours 
que lorsqu'ils avaient déjà éprouvé une dé- 
route complette. Il soutint mieux le cboc 
des Prussiens ; mais leur cavalerie, que 
jusque-là l'Autriche avait méprisée , perça 
ses bataillons et en fît un grand carnage. Les 
Autrichiens et les Saxons né purent garder 
aucun (»^re dans leur retraite. Ils perdirent 
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sept mille hommes faits prisonniers , quatre 
miUe tués ou blessés et soixante canons. Les 
Taloqueurs n'aralient pas perdu plus de deux . 
mille hommes. 

La victoire de Friedberg n'eut pas cepen- 
dant pour les Pnissieus tous les avantages 
qu'elle semblait promettre. Le prince de 
Lorraine eut bientôt réparé le désastre qu'a- 
vait causé son imprévoyance. Les Prussiens 
hésitaient à le poursuivre dans la Bohême, 
pays épuisé , que la haine des habitans leur 
rendait . toujours funeste. Les cours de 
Vienne et de Dresde prodiguaient les se- 
cours à une armée qui les détendait d'une 
nouvelle invasion. Le roi de Prusse avait 
partagé ses troupes entre la Saxe et la Bo- 
hême. Le vieux prince d'Anhalt, l'un des 
héros de la guerre de la ^succession d'Es- 
pagne f commandait, les unes.; le roi guidait 
les autres avec beaucoup de précaution , 
dans un pays qpi avait été défavorable à ses. 
armes. Après plusieurs combats, où il avait 
maintenu sa siipériorité , il fut surpris à 
son. tour par le prince de Lorraine dans 
une position très-embarrassée , auprès du Et « 
village de Sohr. 11 fut obligé de recevoir j.„° 
la bataille > avant d'avoir fait ses disposi- 
tions. Sou génie , l'habileté 'de ses troupes. 
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et la confiance qu'inspirent des triomjAes 
multipliés, le firent sortir vainqueur, avec 
dix-huit mille hommes , d'une action où il 
aTaiteuâ combattre quarante mille hommes, 
qui avaient sur lui tons les avantages du 
Xerrain. 

Ce n'était pourtant pas assez d'une vie-- 
loire remportée dans une retraite , pour 
forcer l'Autriche à la paix. La cooquêtte de 
la Saxe put seule faire obtedir au roi de' 
Prusse un résultat si ardemment désiré. On: 
voit , en suivant le récit de tant de succès 
infructueux, combien un État, dont les 
ressources sont encore incertaines', s'élève 
avec lenteur. D'autres événemens ont mon- 
«745. ï""^ depuis combien il déchoit avec rapidi- 
iiMT.t,iii.ié.Le prince d'AnhaU, chargé dèl'expédi- 
tion de Saxe , s'était ouvert le chemin de 
Dresde par beaucoup de petits combats. A 
peu de distance de cette ville , il trouva 
l'armée saxonne dans une position qui 
semblait inexpugnable. Il Osa l'attaquer 
jusque sur la crête des rochers et la vain- 
quit (a). Le roi de Prusse Vint bientôt re- 
Enirci ciieillir le fruit des succès de son habile 
.siti^b^r. lieutenant; il entra à Dresde. Le roi de 

(n) A Kesseldorf le i5 tlecemtir«. 
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Pologne Tenait d'abaDdonner précipitam-' 
ment cette capitale , et y avait laissé ses 
zninistres , sa cour et ses entans. Frédéric 
8e montra un Tainqueur magianime. Il se 
défiait trop des ^veurs de la fortune poiu> 
s'en prévaloir. L'Autriche céda enfin aux 
instances, d'un allié dont elle avait causé la 
ruine; elle consentit à la paix. Par le traité 
conclu à Dresde , le 35 décembre, Frédéric, ^f.ïî'.i' 
abandonna ses conquêtes nouvelles, pour îâT.''^' 
conserver la Silésie. Mais une reine opi- 
oiAtre protestait au fond de son cœur contre 
la nécessité qui lui faisait céder cette belle 
province. Après un intervalle qui fut trop 
court, des flots de sang coulèrent pour sa- 
tisfaire un ressentiment que ni le tems , n\ 
un règne paisible , ni le souvenir de longs 
{léaux, n'avaient pu calmer. ' 

La seconde dé£ection du roi de Prusse 
devait modérer l'orgueil et les espérances 
des Français ; mais un autre événement se 
présentait pour exalter leurs esprits. Le 
plus implacabW ennemi de la France , 
George II , était ébranlé sur son trône. Un 
jeune prince, sans autres ressources que 
son courage., était sur le point de réaliser 
ce grand [H^jet , qui avaît long - tems 
échaufië l'imagination du cardinal Albé* 



db,Goog[c 



544 'LITRE VIII, 

roni, du comte de Goertz, de Charles XII 
et de Pierre-le-Grand. 
tTffM^m Charles - Edouard , fils du PrétendaDt , 
^l;^''.i" après avoir vu ses espérances trahies , bien 
,-^5. moius par la tempête que par l'indifférence 
j»iii£t. du cabinet de Versailles, était resté sur un 
rivage d'oii il voyait les côtes d'Angleterre , 
sans pouvoir y atteindre. Il avait conservé 
des intelligences dans tes trois royaumes, 
et particulièrement en Ecosse. Des hommes 
qui s'étaient déjà engagés daus'de grands 
périls ', eo déclarant leur attachement pour 
la cause des Stuarts, l'appelaient encore 
comme un Hbérateiu-. Ils lui persuadèrent 
que son entreprise recouvrait de nouvelles 
chances de succès, parce que ses ennemis 
«valent cessé de la craindre et de se pré- 
caulionner contre elle. Le roi George était 
en Allemagne; presque toutes les troupes 
de l'Angleterre étaient employées en Flan- 
dre ; elles venaient d'être battues ; on s'oc- 
cupait d'envoyer au duc de Cumberland les 
renforts qiill ne cessait de demander. L'E- 
cosse , depuis qu'elle avait été réunie à 
l'Angleterre (a), se regardait comme la 

(<i)Ed i6o3, p^rl'avèmmentde Jacques YI, fils 
Je Marie Stuart, au trâue d'Angleterre. Ces deux 
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conquête de ce royaume ; elle regrettait sa 
fière et Orageuse indépendance. On ajou- 
tait que le peuple anglais lui-même-suppor- 
tait impatiemment le fardeau de taxes énor- 
mes qui s'écoulaient eu subsides. Ou ne 
demandait au prince que le premier noyau 
d'une armée, poifrlui en créer une tonte 
nationale et qu'enflammeraient le patrio- 
tisme et la vengeance. Edouard, en trans- 
mettant ces avis à la cour de France , n'eu 
recevait que des réponses évasires. Le car- 
dinal de Tencin , qui s'était déclaré son 
protecteur, sollicita pour lui des secours 
auprès de plusieurs familles opulentes , 
l'exhorta à se confier à la fortune , et fit 
marché avec un riche armateur de Nantes ^ 
"VValsh, irlandais d'origine. Celui-ci loua 
au prince un vaisseau de ligne, et une fré- 
gate que le gouvernement , par un singu- 
lier usage de ce temps , lui avait loués à 
lui-même. Edouard s'embarqua le 14 )ul1- 
let 1745 au port Saint Nazaire. Il n'avait 

^f^aumes unis k cette époque sous le nom de 
Grande-Bretagne , l'ont été encore plus intime- 
ment par la reine Anne qui mit , en 1707 , l'An- 
gleterre et l'Ecosse sous un même parlement. La 
maison de Stuart avait gouverné ce dernier royaume 
])endaDt près de trois cents ant. 
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avec lui qu'un très-petii nombre d'amis 
parmi lesquels étaieftt le marquis de Tolli-^ 
bardine , Thomas Shéridan et Jean Mac- 
donaid. Là petite frégate sur laqueUe était 
monté le prince^ laisait route avec le vais- 
seau l'Elisabeth , de soixante-six canoai. 
Cinquante fi'ançais étaîeflt à bord de l'É~ 
lisabeth y avec des armes et des prorîMons. 
Comme ils s'approchaient de l'ouest de 
l'Ecosse y ils furent rencontrés par un vais- 
seau anglais le Lion. Le combat s'mgagça 
entre les deux vaisseaux de ligne , et se 
' soutint avec une égale ardeur de part et 
d'autre. Le lÀon fut démâté; l'EUsahÊthf 
plus maltraité encore, ne put continuer sa 
route. La frégate qui portait le prince s'é" 
chappa et gagna les. îles Hébrides. U ne 
savait s'il devait bénir ou accuser la for^ 
tune. Il perdait dans le vaisseau P Elisabeth 
}e secours le plus précieux > mais quel bon- 
heur pour lui de n'avoir pas eu à repousser 
sur son petit bâtiment l'attaque d'ua vais-» 
seau de ligne ! Lorsqu'il eut gagné l'E- 
cosse (a) , il trouva tous ceux de ses parti- 
sans qui l'avaient appelé sûr la foi de plus 
puissans secours, interdits de sa témérité. 

{a) A la lîii d'août. 
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1} eut recDtH^ k de pauvres montagnards 
qui furent sensibles à l'orgueil de relever 
le trâne de leurs anciens maîtres. Caché 
parmi eux y il était devenu leur compa-' 
gnon. £o partageant leur pauvreté , il pro- 
mettait de la soulager. Il étudiait le parti 
qu'il pourrait tirer de leurs armes grossiè- 
res, d'uue habitude de frugalité prescrite 
par Textréme indigence , d'un «èle aveu- • 
gle , et d'une ignorance même qui leur voi- 
lait tous les dangers. A peine a-t-il ras- 
semblé douze cents fabmmes, qu'il s'élance 
des montagnes. Il parcourt l'Ecosse ; il 
trouva dans les villes qu'il soumet, de nou^ 
veaux partisans ; les seigneurs ses amis ont 
repris courage i ils lui amènent leurs sau- 
vages vassaux ; (hï trouve pour plusieurs 
des sabres et des fusils ; d'autres n'ont pouru .in<d-E- 
armes que les instrumens de leurs travaux, 'ôuy?.''»" 
On marche sur Edimbourg, on ose faire ""'"""'^• 
sans canon, le siège de cette capitale. Elle '^^' 
était gardée par une faible garnison qui 
craignait tout d'un peuple avide de change- 
ment. Les soldats se retirent dans le châ- 
teau ; la ville est maîtresse d'obéir au mou- 
vement qui la porte vers l'héritier des 
Stuarts. Oalereçoit, son père est proclamé 
roi , et lui , il est déclaré régent. I^ cour de 
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Saini-James n'est instruite qne fort :tard de 
ce péril , et ne sait quelle mesure prendre. 
£nfîn, des Anglais se présentent : le généra} 
Cope marche sur Edimbourg avlec quatre 
ïnilie hommes. Smart vient à leur rencontre 
avec trois mille montagnards. Il s'engage » 
Preston-Pans un de ces combats qui n'ont 
lieu que dans les guerres cÎTiles, et que 
iy45: nos truubl* récens nou^ ont trop appris k 
înï"i," connaître. Les montagnards apperçoiTent à 
^"«wb,i"" peine les pièces d'arlillerie braquées contre 
eux et deux régimeiis de dragons , qu'ils 
fondent tête baissée sur tout ce qui p;iraîl 
leur présenter uue mort certaine. D'une 
main ils se couvrent d'un immense bou^ 
clicr, et àè lautie ils tiennent une longue 
épée. Rien ne peut résister à ce choc inat- 
tendu, à ce nouveau genre d'attaque-. Les 
dragons anglais en déroute, écrasent leur 
■ propre infanterie. Jamais victoire ne fiit 
plus compleite. Edouard, pour en assurer 
mieux les fruits, avait, dès le commence- 
ment de l'action , fait gagner les montagnes 
à un corps de troupes qui fermait toute re- 
traite aux vaincus.. Artillerie , tentes et 
' bagages, tout est pris. Quelques cavaliers 
seuls ont pu fuir , le reste est prisonnier. 
Edouard, doUt la tête est mise à prix par le 
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parlement d'Angleterre , et dont tons les . . 
partisans sont livrés à la mort dès qu'on a 
pu les arrêter, veut exercer une noble ven- 
geance en traitant avec humanité ceux que 
le sort des armes a tait tomber entre ses 
mains. Cette seule journée l'a rendu maître 
de toute l'Ecosse , à l'exception des forte- 
resses qo'il se contante d'investir. Il craint 
de perdre un tems précieux en de faibles 
entreprises. Il néglige des partis qui se for- 
ment contre lui sous le commandement des 
seigneurs écossais attachés à la cour. C'est 
à Londres qu'il veut marcher; il sait que 
s'il laisse languir ses intrépides compagnons, 
ils réfléchironl sur les dangers qu'ils, n'ont 
pas encore voulu entrevoir; que les dis- 
cordes naîtront dans un camp inaclif ; qu'il 
subira la loi de ses amis même, et ne 
pourra plus être arbitre de leurs différens. 
Il faiit , s'il est possible , empêcher que 
toutes les forces dont l'Angleterre peut 
disposer contre lui , ne se rassemblent et 
ne s'organisent. Elle n'a pas rougi d'appeler 
dans son péril six mille hollandais, ils sont 
arrivés. Le duc de Cumherlând ramène 
avec lui des troupes qui ont combcttu dans 
la Flandre. Le parlement a ordonné des 
levées ; tout sera prêt daus quelques mois 
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contre le Prétendant. Celui-ci brûle- de te 
mettre en marcbe, mais il attend et s'indigne 
d'attendre trop long-tems les renforts que- 
lui ont promis les rois de france et d'Espa- 
gne. Ils hoQOrentactuellementle prince dont 
le maJheurles avait importunés. Ils le traitent 
de frère, ipaisils craigoeot de commettre aux 
hasards de la mer de Cibles enJ^arcatiotis. 
Les f ecours qu'Édouardreçoit en Tivres, en 
armes, en argent , de ces deux monarques» 
n ptaia, n lui font regretter de n'^ivoir pas reçu d'eux 
,J ' une armée. Maie ceUe qu'il commande est 
animée d'tun euihousia^mequi peut suppléer 
au nombre- 11 eoire en Anglwerre , il s'em- 
pare sans réystance de Nevvcastle, de Car- 
liste, 4^ Lança^e; il pocte son quartier- 
géi;içralànfançhester,etdelààPerby;iln'est 
plus qu'à cent .milles (le Londres : telle était 
au mois de décend?i;e 1 745 , la situation d'ua 
prince qui, six mois aupararant^n'avait, pour 
soutenir ses espérances , que la pitié intér 
restée d'up prêpe .et d'un marchand. 

De telles Aouvelles purraient un vaste 
champ à l'imagination vive des ,f!rançais , 
et servaient d'ornement aux triomphes qu'ils 
avaient à célébrer. Le maréchal de Saxe 
continuait les .siens.'.Ostende, Ath etlMieu- 
port s'étaient rendus. Il avait pris des quar- 
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liers 'd'hiver pour tromper les eimemis qui 
couvraienikvilIedeBruxelles.Une extrême 
fadgue les engageait à prendre le même 
parti. Ils avaient laissé douze mille hommes 
dans cette ville, aloi^s assez bien fortifiée pour 
résister & un cowp de umia. Le maréchal 
avait affecté la plus profonde inaction. Dans 
ime nuit de lévrier , où il donnait un bal 
aux dames de Lille, il fait ses dispositions, 
il pan f et bientôt Bruxelles est investi. Cette ,_4g_ 
capitale florissante des Pays-Bas ouvre ses -î f<»rtcr. 
portes après quelques jours- de siège. 

■ L'hiver de 1745 à i746f«t la plus bril- 
lante époque du règne de Louis XV. L'i- pj,^,^,^ 
vresse nationale , les plaisirs et les fêtes ''""■ 
faisaient taire tous les partis , entraînaient 
jusqu'aux sévères janséni&tes ^ charmaient le 
peuple > qui pardonnait au roi de nouvelles 
sunour^, éveillaient les talens des poètes et 
des artistes , et cachaient sous une riante 
perspective le désordre qui renaissait dans 
les finances , le défaut d'harmonie dans le 
conseil du roi , la perte qu'on avait faite 
de l'allié le plus précieux , enfin des fautes 
déjà commises en Italie^ et qui allaient être 
suivies de grands désastres (a). 

(«] Voltaire composa .ijuelques intermèdes pour 
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Madame d'Etiolés , qui Tenait de rece* 
Po«Jîïout voir le titre' de marquise de Pom^adour , 
' dirigeait' tomes ces fêtes. Elle aimait les 
arts , elle en avait habilement emprunté le 
secours dans le tems même où son ambi- 
tieuse coquetterie aspirait de loin à subju- 
guer le roi. Elle suppléait par ce genre 
d'éclat qui sait tout ennoblir , à la nais- 
sance illustre qui arait soutenu l'orgueil 
des précédentes faTorites. Voltaire, qu'elle 
élevait à la ibrtune et aux honneurs , ces- 
sait enfin de craindre le roi sans cesser d'en 
être craint. Un homme plus illustre k la 
cour , mais bien moins distiiigué dans les 
lettres , l'abbé de Bemis , en^etenait avec 
art le prestige qui conduisait sa protectrice 
à une domination suprême. Des poètes et 
des artistes médiocres , et libéralement ré- 
compensés , concouraient à ce but par des 
productions auxquelles la mode attachait 

ces tètes II en reçut de magnifiques recompenses , 
dont nous parlerons ailleurs. Ces libéralités lui ins- 
pirèrent ces vers si connus : 



J'avais irop d'enncinis avec tris-peu de gloire : 
Le) konocurt et te> biens pleuvent enfin aur i 
l'oiir one làrcedc la foiro. 
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quelque prix. Louis XV était ramené par 
le bonheur à son indolence. 11 était plus 
facile de lui faire voir encore quelques com- 
bats , que de lui inspirer cette activité sou- 
tenue, qui dirige à la fois la guerre, les 
négociations et les finances. 

L'ivresse fut au comble y quand on vit imiK^ci 
arriver le maréchal de Saxe daus la capi- '■•j^^'^'JJ 
taie. L'imagination des Français sait créer •*"'<''''"• 
pour les héros , des triompha plus doux 
que ceux qui rassasiaient l'oi^iïeil des Ro- 
mains. Un mouvement subit qui sort des 
règles communes, est souvent, enFrance, le 
brillant témoignage de l'allégresse publique. 
Un jour où le maréchal de Saxe assistait à 
l'opéra , une actrice qui dans un prologue 
représentait la Gloire, détacha de son front 
une couronne de laurier , attribut de son 
rôle , pour la présenter au héros Saxon. De 
longs, d'universels transports, firent de cette 
heureuse inconvenance un homm;^e natio- 
nal. Louis XVuefutpoiut jaloux du général 
qui donnaitpresque seul dulustreàses armes. 
Il le combla de biens et d'honneurs (à) , > 



(a) Eq 1 745 , le roi , pour reconnattre les si 
du maréchal ^e Saxe , déjà comblé de gloire , de 
dignités et de iHens , lai accorda les honneurs du 
u. 35 * 
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et résolut d'ouvrir avec lui une campa- 
gne doQt les succès avaient été bien pré- 
parés. 
priK d'An- Le roi voulut se trouver en personne à 
j_^g_ la prise d'Anvers. La Hollande avait un 
3. Miii grand intérêt à ce qu'une ville , qui pouvait 
, devenir rivale d'Am^erdam , ne passât 
point sous une autre domination que celle 
de l'Autriche. Mais les Alliés étaient trop 
découragés .pour tenter les hasards d'une 
bataille en secourant Anvers. Les Français 
y entrèrent sans coup Cérir. Après cette 
importante y mais iacile conquête , le roi 
revint à Versailles pour se trouver aux cou- 
ches de la dauphiue. 
>e Mou ,1 Mous , Namur et Cfaarleroi restaient ï 
*""■ prendre. Ces trois forteresses assuraient la 
conquête des Pays - Bas Autrichiens. On 
voulut indemniser le prince de Conti ^ du 
rôle diffîcUe et peu brillant qu'on lui avait 
donné pendant la dernière campagne, en 
le chargeant dans celle-ci de la conduite 
du siège de Mons. Cette ville capitula le 

Louvre , lui donna à vie le château et le parc île 
Chatobord , et augmenta ses pensious de 40,000 fr. 
par au. Deux ans après le roi , déclara le comte de 
y Saxe, maréchal général de ses camps et armées. 

Journal de Louis XK. 
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10 juillet. Charleroi attaqué par le même 
prince , n'opposa qu'une laible résistance. 

11 ne fallut au comte de Clermont que dix 
jours de uanchce ouTerte , pour soumettre 
JVamur. Brûlart, excellent ingénieur , avait 
dirigé ces différons sièges. 

L'orage paraissait prêt à tomber sur les 
Hollandais^ l'expédition^ d'abord sibrillante r°i» "»' 
et bientôt simalheureuse, que Louis XIV 
avait faite contre eux, avait ofFçrt moins de 
chances de succès , puisque les Français n'a- 
vaient pas alors autant depointsd'appui pour 
les attaquer. Ces républicains qui avaient 
presque disparu dç l'Histoire depuis qu'ils 
s'étaient soumis .k Impuissance maritime qui 
devaitun Jourengloutirleurcommerce, s'a- 
gitaient et se divisaientà l'approche des dan- 
gers dont ils étaient menacés.. Les partisans 
du gouvevpeipej^^iirjstocratîqueluttaient de- 
puis plusieiirs , yînées contre l'ambition 
adroite , opiniâtre , de Guillaume .IV prince 
d'Orange , qui travaillait à faire rétablir 
pour lui la dignité de Stathouder (a). Saus 

(a) Le Stathouderat avait été aboli pour la 
deuxième fois en 1 703 , à la mort de Guillaume III, 
roi d'Angleterre. Les Hollandais, malgré leur re- 
connaissance pour la maison de Nassau, avaient 

33. 
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g'étre rendu recommandable par aucun ex- 
ploit» il avait l'art de se présenter comme le 
seul espoir de la patrie dans im péril extrê- 
me. Il lui était iiacile d'attaquer des magis- 
trats dont aucun ne retraçait les grandes 
qualités qui avaient rendu le Pensionnaire 
Heinsius si formidable à Louis XIV. Le peu- 
ple toujours portépour la maison d'Or^ige, 
secondaitles prétentions deGuillaumelV,«c 
voyait dans la contînuatioa d'une guerre mal- 
heureuse» l'occasicm de créer une espèce 
de monarqne , pour dompter l'orgueil de« 
grands. l'Angleterre appi^ait de son or un 
prince qui» pour prixdesoiiélévadon»Iui 
promettait la durée de t^Itiance la plus utile 
pour elle. Plusieurs nu^Miate aspiraient ji 
rompre le joug de l'An^eterre; ils n^o- 
ciaient avec ia France. Louis XV leur pro- 
mettait d'arrêter ses complètes , etleur-^ait 
les plus belles offi-es , s'^ voulaient se dé- 

toujoars ntontré beaiiooop <l'Miln%C pour cette 
magisU'ature qui menaçait lenr liberté. La coor de 
Versailles en i747 psruî s'applaudir d'avoir vu 
passer cette république h un gouremement qu'on 
|iouvait regarder comme une monarchie mixte. 
Mais l'Angleterre ne cessa de conserver le plus 
^rand ascendant sur une maison dont elle avait' 
rétabli l«s honneurs et la puissance. 
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Ucher d^ la puîssaDce dont la Hollande al- 
lait devenir tributaire^ Malheureusement » 
ils ceignaient que cette modératioa ne leur 
caebât' un piège. Ils s^elir^aient aussi des 
perles qu'tme rupture avec l'Angleterre 
ferait éprouver it l6ur cominerce. L'avarice 
les détourna, d'un parti qui eàt assuré leur 
indépendance. Ils perdirent une occasion, 
de maint^iir la sév^ité deleurs' institutions- 
répidJieaiDes-, et la-France perdit la chance 
la;pIiJ8-&vontbie qui'lui restât pour garantir 
OUrplutât poar recouvrer lalibetté des mers. 

La cour de' Vienne avait- enfin, porté ses t«pri„ 
r^rd». sur les Fai^s^Bas, où elle nepossé- «i»''» 
d^ presque plus rX&B.. Le- prince Charles P>y>-B>> 
de Lorrame était . T«ou> avec de puissans 
renfort^, relever le: courage d'une armée 
que tant de forteresses prises sous ses^yeux 
avaient couverte d^faonte. Il s'avançait sur 
]a.Meuse,enure le pays âe- Liège et.Namur. 
On luilaifisapasser ce ileuve. Ce défaut de 
Fénstanoe lui 'persuada que les Français 
cborriiaient à éviter une bataille : il fit toutes 
£^ dispositions pour les y contraiodre; 
niais, le maréchal ^de Saxe l'attendait avec 
calme. Les plaisirs et l'ardeur de la gloire 
animaient- ég^ment les. soldats q|ii se re- 
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gardaient comme sûrs de vainCre^ous cet 
babile général. Maurice accordait beaucoup 
à la vivacité et k la légèreté ^etrgiipes dont 
il connaissait mieux le caractère qu'aucun 
des généraux français. 0ans quelques mo- 
mens il se relâchait sur la discipline , et 
dans d'autres il l'exerçait avec une extrême 
sévérité. A force de soins, il était parvenu 
à faire une'bonne infanterie de ces soldats 
joyeux , braves et spirituels. 11 était ferdle 
en traits heureux qui inspiraient à son ar- 
, mée une confiance héroïque. En voici un 
■ exemple : On jouait la comédie daûs son 
camp. La veille de la bataille de' Raucoux , 
une actrice, madame" Favart, s'avança pour 
annoncer le' spectacle dé cette manière que 
le maréchal lui avait iiidiquée : Demain, 
relâche à came de la bataille ; après de- 
main nous aurons l'honneur'de vous don- 
ner le Coq du Village, eio. En même temps, 
le maréchal jirenait de* iîispttiitions qui in- 
diquaient iine' résolution inébranlable de 
vaincre à quelque prix' que ce'fiit. Voici 
l'ordre qu'il envoya aux colonnes qui se 
formaient devant l'enneni : Que les atta- 
ques réussissent ou non , les troupes reste- 
rontdans laposition où la nuit les trouvera ^ 
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pour recommencer à aUgquer V ennemi (a). 
' La bataillé se donna le ii octobre sur' 
le chemÏD de Saint-Trou ' à Liège , aiiprès 
des villages d'Ance , de Varoiix et de Rau- 
coux, tous trois occupés parles eiineiriis,- 
dont une longue suite de naiés très-épais- 
ses et gatuies de batteries protégeait les 
lignes. Le comte d-'Estréea, le comte de 
Lowendàîh'et le comte de Clermonl con- ■ 
duisaient trois attaques "différentes.' Le 
■village d'Ance fut d'àbcîriî emporté. L'ailp 
gauche dés ' alliés s'était déjà retirée âe.' 
plus de six cents.pas^' biais";elle se trouvait 
dans tinë position pluis fOrte.'Le combat sç"* 
maintint long-tems , * sans qu'il y eût un' 
avabtaye 'marquée La cavalerie des en^ ' 

(a) On lit dans ]e3 notbe 'qne Thomas 'a ajouta' 
à l'eloge du maréchal ^eSixè-, qoelanuit qiii|)rë— ' 
céda la.batai^p deitBi]couK,|Cfrgép^rat répopditav ^ 
médecin Sénac^ quj lui deç^andail le sujet, de la ' 
tristesse dans laquelle il était.jilonçé , en parodiant 
ces vers' d'Andromaque : ' ' ' .' [■ , 

SoDge,tOngc, ^Xi3.<:, !> ccdc nuit ciuelle 

Qui fat pcôi tout un peuplé uAe Duk ëicrndUt 

SoDgf B>i^.érU'<l«« TatD']a«tinj )«iige aak-ciî< <!*• momiM 

Dans la Aunmectouffïi, soui |e r^r ugiraïu. 

Six des cancMis pris sur lés enoemisà cette bataille 
fttrent doDoés par le roi au maréchal de Saxa.. 
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nemis disait des charges brillantes.. Une 
partie de celle des ï'nmçais était contenue, 
etl'auire se portait sur le derrière des Alliés 
a6n de leur iermer la reti;aice. Le ^ïiréclial, 
pour décider le syccès de ses attaques , eut 
recours alors à la baïopiiette. t-eg Alliés cé- 
dèrent enfin à cçtte arii^e terrible. I^s vil- 
lages de Varoux, et de ï^i|COux fièrent em- 
portés. Vingt-d^ux pièces <Je<janpp y ayajtaU 
été laissées. La l^ataiUe s'était ^^nxfée ^w 
un terrain irès-étendu. Une jourpée d'oc- 
tobre était peu favorablç pour le$.grwd|es. 
dispofiitiops du njarçcba). La nujit fiaiu,Ta les 
«Dnemis d'upe destruction eqtièi^e* 11^ V^- 
plpyèrent à repasser la M,eiise,'çt &Ç pré- 
cipitèrent si tuniu|jtue^sen]eots^t;ljes.p(>iit^, 
qu'uD grand nombre d'entre eux y périt* 
Leur perte s'élevait it dix mille bcunrnes 
tués, blessés, <m faits Drisonniers. Celle 
des Français ' était à peine de deux mille 
hommes. Ils n'avaient k regretter qu'un 
seul omcier-général , le marquis, de. Féné- 
lon , neveu de l'archevêque de Cambrai , 
et qui rappelait les. vertus de ctf prélat. 
Phjsieurs briga<tia« et colonels avaient 
été blessés ; on citait parmi eux le prince 
die Monaco, Lngeac, Laval, Moptinçrin, 
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S^QE^L^tomp^'A^ve^^e elle prince de 
Gmsfi. 

lîne ïictq^ ^.cpiaplette^ et remportée c.h,,-,c- 
par Ig i^?, ^cûf^ le pilus hardi ^es gé- ^ p™!;,^ 
q^^^i^ ii^C^if., n'(;t^t cepQDdant que de. 
£ù^)e^ résMAt^t^* 0^ pfoççi^pa que pendant 
peu ^ ioVM le (;^i)ap4« b^t^le. On re- 
lâ^j^ 8UF Tt^^QSj b^tôt même on s'en 
éloigna po,ui; ^^f^» des. qii^niçr^ d'hiver. 
Ph*^ieujcs. <t9mB9 çpncoUnireçtt à, celte inac- 
tion. Le priBce4e:I^firaine,<{nai4[|v'il b'eût 
pas épto^oé le sjB^des AlJiésfwndwU'aïQ- 
qonjuâ^ût mé^fi^^ réeerv.e autrichi^me ,. 
et^dss reeferWj Itti ajrriyaiefflU Jasi^i* gé- 
néral ne fut moins abattu que lui par des 
4^adtes.IlseincH)traîtb)U)Otirsprêtàdonner 
une bataille nouiteUë. D'un aiitce côté , les 
difficultés du rechitçineut étaient trop bien 
séntiespar le cabinet de Versailles^ pour que 
les g^érau^s. oç^^éi^t f^re succéder rapir 
4ç3n^M,clSS. &eriPBS.iBqmtpères. (a), JÇflfGi, 

. (fi]i>J'ài d«jà dit, dans aae cote , (}ue>lt marëchal 
^Sftxe n'avait. pu parreoir «faire adopter an plan 
qui donnait qiie-iionv«lIç cu'gjfnisation. aux armées 
française». Le» victoires n« poovaicjit être, suivies, 
de conqnét«SiimpoptastM-, tant. que- IcSr.armées 
Iralnaicat avec elles un-înim«ase.atliFa^l^<}ecrpis 
4 devoir rappelerici qu'après Icgain de )a bataille de 
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le gourernenient français , pour 'repoàsser 

une inTasion des Anglais sur les côtes de' 

Bretagne, tira de l'arméCvictorieuseun fort 

■ délactemenl. La guerre «loiw se faisait beau-; 

coup plus par vanité que par ambition. On 

Toulait plutôt sauver la ^6ire qu'accroître 

la puissance. Les trophées de la bataiSe^e. 

Raucoux vinrent distraire les Français des^ 

revers- qu'ils éprouvaient ailleurs. 

fu.inMiti- L'Italie était perdue. Il existait a peine- 

1!j»i op"'de faiblesdébrie des années espagnole^ fran- 

''{^^"■çaise, napolitaine et génoise, qui diuis la 

campagne précédente paraissaient devair 

achever sans peine la conquête de cette con-- 

Gnastalla , le maréchtl de' Coigny' 6e vit arrêté , 
parce qu'une partie Ae b«s .troupes, avait perdu sea- 
' bagages dans- uoe surprise nocturne. Le système, 
militaire a tellement changé de nos jours , qu'an 
pareil motif de retard peut à peine être compris. 
Gomme le maréchal de Saxe était alors le seol'des 
généraux français qui eût des succès constans , on 
lui demandait du renfort pour d'autres armées , 
dès que sa position était affernaie par une victoire , 
et on l'empêchait ainsi d'en profiter ; il ménageait 
ses troapes avec le plus grand win , et ne fati- 
guait point le gouveroement.par des démandes de. 
nouvelles levées d'hommes. Son nom , la gloire et ' 
les plaisirs qu'il assurait aux soldats , atticaient fioiis : 
ses drapeaux une foule de y9l«i^aii:es. . 
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trée. On s'était divisé , on s'était aigri pen- 
dant le repos de l'biTer. Les opérations 
avaient été suivies $ans chaleur et sans in- 
telligence. Quoiqu'on fût maître de Milan 
depuis plusietirs mois, on n'avait pas même 
pris le château de cette ville. La licence et 
l'indiscipline avaient ajouté à tons les iii-- 
nestes effets de la discorde. L'infant dom 
Philippe , le général espagnol de Gages et 
le maréchal de Maillebois s'accablaient ré-- 
ciproquement de prédictions chagrine»5ans 
pouvoir conveuir d'aucune mesure ni d'at- 
taque , ni de défense. ■ * ■ 
^ Le danger devenait pressant. La paix, de 
Dresde conclue avec le roi de Prusse don- 
nait à l'Autriche le moyen de porter de. 
puissahs renforts en Italie. Marie-Thérèse 
s'était occupée de cette portion de ses Etats 
héréditaires b'eaucoup plus que de la Flan- 
dre. Le prince deLichtenstein, jeune, im- 
pétueux, avide de gloire, était à la tête 
d'une belle armée qui se rassemblait sur les 
confins de la Lombardie. Le roi de Sar— 
daigne avait' redoublé d'eftortSi Les Fr»n-: 
çais et leurs allies allaient se trouver placés 
entre deux armées , qui avaient chacune 
des points d'appui dans d'excellentes forte- 
resses. Eux ^. ils n^'en possédaient aucune. 
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Dom PfaUippe voulut rester dans une situa-' 
tioD que jugeait dangereuse le maréchal de 
Maillebois. Bieotôt^on lut accablé de toutes , 
pans. On était battu, ea détail ; tt n'y avait 
plus UD moment à perdre pour se retirer 
vers le pairs de Gênes, oà toutes Les diifi- 
cultes du terrain Tiennent protéger uœ ar-. 
mée aâaij^lie et peu oombr^iae; m^s la 
cour d'Espagne ne se lassait ni d^dépeaMEir 
ni de sacrifices, pour conserver ces- duchés 
de Parme et de Plaisance , si cbers. à l'or-, 
gueil d Elisabeth Farjièse.Ufallut y doaeuf- 

ri>ii>i<ii' rer ; on y fut {ÎQursuivif Enfin , au. mois^de. 

Çfi^,^' jum , une bataille s'engageft entre sept oiu 
''■''"■ huit peuples, de l'Europe , pour décidiOT à 

J^M"' ^' resterait la possession de ceoe peâte 
souTeraineié. On se batût aous les,- mur» de- 
Plaisance. Ce fut un épouTantable désasCre- 
pour les Français q.ui avaient mal: pris 
l«urs mesures. Les E^agn(^ avaient. eu 
d'abord quelque Avantage ; ilss'éiaieotpné- 
cipités sur des redoutes dont le feu le»\ 
accablait. Miais le maréchal de Mayiebois&ii, 
moins heureux que, le comte de Gage$>(<i)*. 

. (a) L« jcomle <ie Gages s'étttit âistîngaé dans la 
défense du royaume de Naples contre les Antri- 
Ghiens. Dans l'aonee 1744, >' avait été sarpris par 
énx dans son camp de Ydletri; il. réiuût'à lev- 
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Une parfle de soa armée , qui se débanda , 
le laissa }oDg-t«nips dans le plus grand 
dangei** H n'y eut plus k consulter aucune 
règle de l'an. Le prince de Lichtenstein 
'rompait tous les rangs. Les Français , dis- 
persés et mis en déroute , essuyèrent la 
perte énorme de douze mille hommes tués, 
'blessés ou taits priscmniers , et d'une partie 
de leur anillerie et de leurs bagages. Le fils 
du maréchal de Maillebois, sauva les débris 
de l'année , qui venait d'être taillée en piè- 
ces , de l'affront de posef les anûes. Le roi 
de Sardaigne marchait pour l'enfermer entre 
le Pô , le Sidone et la Trébia; ïe comte de 
lUaillebois osa présenter le combat à ce 

.duiSBtr «t à les battrf complettenent ; mais ce suo- 
•cès t)^ res)|téclia pai d'arouer son défaut de vigi- 
lance. Voici la leltj-e pleine ie candeur et de 
loyanté qu'il écrivit au roi en lui apprenant cette 
vïctoTre. 

« J'ai été surpris dans mon camp ; il a ^té forcé; 
» les ennemis sont entrés jusque dans notre quar- 
» tier'^nértl , d'oii ils ont easuile été cbassés avec 
» perte. Vos armes sont victorieuses et le royaume 
it de Naples est en silreté. Mais ce snccês appartient 
« teut entier aux troupes de votre majer^tc. Leur 
ji valeur a réparé mes fautes que l'événement ne 
» justifié pas, et qui deviendraient impardounabtaS 
» si je ckerchflis à lea diminuer. ■ 
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j»< monarque* L'armée française et espagnole 
assura sa retraite par les plus grands efforts 
de bravoure. Les funestes duchés de Parme 
et de Plaisance furent enfin abandonnés , 
ainsi que toutes les conquêtes d'Italie. On 
y perdit de nombreux détachemens qui se 
trouvaient isolés. 

Il restait une belle et noble tâche à seize 
mille hoqjimes , qui formaient l'unique reste 
de tant de forces réunies , c'était de couvrir 
la ville de Gênes. L'honneur commandait 
de secourir cette* république. La politique 
voulait aussi que l'on conservât un poste 
qui donnait pied en Italie. On fut sourd à 
la voix de l'honneur et même à celle de Ja 
prudence. On se regarda comme perdu si 
l'on était forcé de s'enfermer dans Gênes, 
que les Anglais bloquaient par mer. Les 
pensées généreuses ne s'offrent point aiix 
hommes découragés. Les soldats espagnols 
étaient dans cette position qui rompt tous 
ïes projets et livre à toutes les craintes. 
o< Ils avaient appris ^ depuis la bataille de 
. Plaisance , la mort de Philippe V, et toute 
l'Europe voyait, ainsi qu'eux, dans cet 
événement, la fin du règne inquiet d'Eli- 
sabeth Farnèse. Ferdinand VI, né du pre- 
mier mariage de Philippe, é.tait monté sur 



db,Goog[c 



R^NE-,-DB 10TJI6 XV. Z6j 

le trâne. Il ne montrait qu'un froid respect à 
une belle-mèi^e qui l'avait tenu dans Ja con- 
trainte et rhumiliation. Assez de sacrîGces 
aTaient été faits à réleTation de son irère 
dom PMlippe. . L'Espagne était lasse de re- 
xommencer des etfprts, dont les résultats 
les plus heureux n'eussent servi que faible- 
inen.! à sa prospérité. Voilà les circonstances 
qui;se réunissaient pour le malheur de Gènes. 
.Cette république iut lâchement af andonnée i^, Autri- 
à la vengeance de l'Autriche. On se relira ?.!."'«'" 
derrière les Alpes. Les vainqueurs descea- i?*^- 
dirent bientôt de ces montagnes^ en pour- *" °°""'''" 
suivant des troupes harassées de fatigue , et* 
.quin'avaienlpluslaformed'unearmée.Tout 
Je pays qu'arrose le V?r fut ouvert à leur in- 
Tasion.Cespartisans, ces féroces Pandoures, 
ces Croates , qui trois ansauparavaut avaient 
fait la désolation de l'Alsace et de la Lor- 
raine, ravageaient maintenant la Provence 
et le Dauphiné. L'infant dom Philippe et le 
duc de Modène chassés de leurs Etats , le 
Tieux général Maillebois ^ étourdi de ses 
disgrâces, fuyaient de ville 'en ville et ne 
savaient s'ils pourraient couvrir Toulon et 
Marseille. Depuis la guerre de la succes- 
sion d'Espagne , la France n'avait point reçu 
d'humiliation plus satiglante. Les malheurs 
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des ûéoois furent bientôt pout fcHe iA anfre 
sujet de home et de chagrin-. 

C'est le flOTt des états féptibHèaîns , que 
les discordes n'y sont jamais plus vives qu'A 
l'approche desgrands revers. Tous les partis 
augmentent le dangisr en se disputant le 
droitdeveilhd'kusaltftpuUic; c'estnirtout 
alont que Taristoeratie est tteiiacée. En 
Hf^lande le p«up)e ie jetiiit dans les brai 
d'un chef7 à Gènes il brôlâit de ressaisir l6 
pouvoir pour lui-itaèmei Les noUes voyaient 
s'élever un vif enâiousiasme qui pouvait 
sauver la patrie, mais tpn devait aussi limi- 
ter leur aubMîté ; ils ne le secondèrent point. 
, La timidité qu'ils port»ent dans leurs né- 
gociatioDS accrut la dureté impérieuse da 
général autrichien , lé marquis de Botta , k 
qui tous les postes les plus importans et les 
plus aisés à défendre, même celui de la 
Bochetta, cédaient sans résistance. Marie- 
Thérèse lui aVait donné des instructions 
sévè^s. Cette reine voulait faire un exemple 
éclatant de ceux qui avaient ouvert l'Italie 
aux Français et srox Espagnols. Quatre de^ 
principaux sénateur^ s'étaient en vain pré^ 
sentes en sUpplians au marquis de Botta. Il 
fallutsouscrire aux conditions les plus dures. 
Les portes, la citadelle et l'arsenal de Gènes 
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Siveat livrés aux Autrichiens le 7 septembre. 
Une taxe de 24 oiUHoqs et demi, imposée k 
"cette ville commerçaate , la menaça d'une 
j-uine entière. Leprécieux dépôtde la banque 
de Saint-George mt violé : on en tira 16 
millions j le reste se levait sur les particu- 
îiers avec la plus grande violence. Marie- 
Thérèse , lorsqu'elle avait eu à créer des 
armées et à reconquérir ses Etats, avait em- 
prunté une somme considérable aux Gé- 
nois et leur avait laissé ses diamans en gage. 
Le droit de la guerre annula un pacte dont 
«Ile avait long-lems ressenti l'humiliation. 
La brutalité allemande s'exerçait sans re- 
lâche sur nn peuple qui n'avait encore mon- 
tré aucune espèce de courage. Les prêtres 
■et les moines voulurent intercéder pour leurs 
malheureux compatriotes ; ils furent repous- 
sés avec un mépris qu'ils n'étaient pas habi- 
tués à supporter en Italie. De supplians 
rebutés , ils devinrent bientôt des ennemis 
redoutables. Le marquis de Botta crut de- 
voir les livrer à tout ce qu'une soldatesque 
-effrénée peut se permettre contre des hom- 
mes sans défense. Le peuf)le fut plus touché 
des outrages auxquels il les voyait en butte, 
que des siens propres; il ne respirait que 
vengeance. 
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I, Les AutricbieQS,quî,saDsavoiruDe seuU 
nièce de siège , s'étaient emparés d'uoe vilie 

' qui eii était abondamment pourvue , eule- 
Taient des canons qu'ils destinaient à leiir 
expédition de Provence.' Ils forçaient l<g 
Génois à les aider dans Te transport de ces 
canons; ceux-ci fréinissaient de rage en 
voyant ce nouvel opprobre de leur patrie» 
Un capitaine autricliien fi-appa l'un de ces 
ouvriers au moment où il Lisait entendre 
quelque murmure ; celui-ci répond en lui 
enfonçant un coup de couteau. Tous ses 
compagnons viennent à son aide. Les siA- 
dats autrichiens , accablés d'une grêle de 
pierres , se sau vent dans leurs casernes. Le 
cri aux armes retentit de toutes parts. Les 
moines sont à la léte du peuple qui s'at- 
troupe. L'arsenal est investi , on égoi^e, oa 
disperse les soldats qui le gardent, pix 
mille hommes se sont déjà couverts des 
armes qu'ils ont conquises. Femmes, en- 
fens, vieillards élèvent partout des barri- 
cades. Tout s'est fait par le peuple. Le sé- 
nat, qui n'a pris aucune part à ce mou- 
vement , craint d'en porter seul la peine. 
Les Autrichiens font succéder une extrême 
pusillanimité à leurs violences. Ils n'osent 
plus s'avancer au milieu d'uo peuple furieux. 



db,Goog[c 



BÈGKE DE LOmS XV. Syt 

Twei état de guerre dure plusieurs jours dans . 
l^nceÎQte de Gênes. Les Autrichiens aime- 
raient- mieux avoir à en assiéger les murs 
que de la posséder à desi tristes condilionsi. 
Les tiobles se rendent médiateurs entre leur 
patrie et les étraugers qui l'oppriment. Le 
doge ioiercède d'un côlé pour les insurgés 
et les échauffe de l'autre. Ëfi6n, uu homme 
qui porte le nom le plus cher aux Génois , 
Dorîa, dirige les mouvemens de la multi-^ 
tude ; il en jait une armée. Les Autrichiens 
osent un jour sortir de la citadelle pour se 
porter sur l'arsenal. On les afiroute, ou ks 
cerne. Du haut des toits , des femmes fout 
pleuvoir sur eux tout ce tjue leur fureur 
rencontre. Quatre mille Autrichiens péris- 
sent dans la mêlée; mais un si beau mouve- 
ment est souillé par les excès des discordes' 
civiles. On pille les hôtels des nobles que 
leur inactivité fait soupçonner de trahi- 
son. Partout, le tocsin répond au tocsiii. 
Les Génois , avec leurs cauous , assiè- 
gent une tour qui les domine. Le marquis 
de Botta, blessé, fuit de poste en poste. 
Il ne possède plus rien dans la ville ; il se ^ 
ïél'ugie au phare, et sauve , par une capitu- 
lation honteuse, une armée là laquelle ces 
scènes de tumulte ont coûté plus d'Lommes 
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qu'une bataille rangée. Gênes est délÏTrée» 
Le courage d'une Tille > qui reuait de rap- 
peler les {^us beaux jours des républiques 
anciennes^ fut admiré en France comme;* 
sont toujours admirées les actions géné- 
reuses. Le gouTemement eut honte d'avoir 
abandonné un allié si précieux. Il envoya 
«To'75" s**^ Génois , avec des secours de toute 
"g7^"" espèce , un corps de six mille hommes , sou» 
""""■ le commandement du duc de BoufQers^ 
^T^T- noble et sage guerrier, qui se mootrait di- 
gne de son père. Cet armement échappa à la 
tejnpéte. Les Anglais le rencontrèrent, et 
ne prirent qu'une faible partie du conToi. 

Le duc de Boufllers arrive au moment où 
le parti vainqueur faisait expier sa victoireà 
ceux qui l'aTaient faiblement secondé. Ilre- 
lève une aristocratie timide, il contient une 
multitude furieuse et qui est enivrée de ses 
succès. Il parvient à faire un seul corps des 
deux factions qui se sont combattues. Ceux 
qui veulent prolonger l'anarchie sonf sacri- 
fiés , quels qu'ayent été leurs services. Le 
gouvernement aristocratique s'est maintenu, 
mais s'est modifié ; tous diriez une de ces 
révolutions qui exerçaient l'énergie, et fi- 
nissaient par affermir la sagesse de Kome 
naissante. 
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Les Autrichiens chassés de Gênes (a) blo-^iwM- 
quaient encore celte ville; ils eQoccumientj**j^j^';^ 
tout le territoire. Savone , défendue par un 
Taillantsénateur ( Adorno ) , leuravail résisté 
trois mois , mais s'était enfin rendue. Le duc 
de Boufflers , à la tête d'une armée que des 
moines et des femmes grossissaient et en- 
flammaient sans y porter le désordre , pai^ 
. Tint à faire lever le blocus aux Autrichiens. 
II les poursuivit dans un territoire stérile, où 
l'hiver accroissait pour eux toup les genres 
de misère. Déjà il avait reconquis plusieurs 
postes importans. Il secourait sa propre pa- 
trie par celte heureuse diversion. Les Au- 
trichiens commençaient à être arrêtés par 
de puissans obstacles dans leur invasion de 
la Provence. Il ne fut pas donné au duc de 
Boulïlers de jouir de la gloire attachée à la 
délivrance de Gènes. Il mourut dans cette 

(a) h» défense de Savone fit leplus grand hon- 
neur aa sénateur génois Adorno. Comme la ville 
de. Gènes avait passé sous le joug des Autrichiens , 
ie se'nat écrivit à ce gouverneur de cesser une ré- 
sistance inutile. Voici en quels termes Adorno ré- 
pondîtau Sénat ; h La place que je commande m'a 
» été confiée par une république libre; je ne la 
■ rendrai point d'après les ordres d'unt républiqu* 
» esclave. » 
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•. non ; ».. "viUe , (Ic U petite vérole , à l'âge de quarante 
*^!l= " et un ans. Le duc de Richelieu qui le rem- 
s*p«mbrt. plaça , vint recueillir sans peine les fruits de 
'747- lasagesseetducoutagedesonprédécesseup. 
Gênes le proclama son libérateur , et par les 
témoignages exagérés de sa reconnaissance', 
-elle trompa la France et l'Europe qui du- 
blièrent le duc de Boufilers. L'histoire le 
Tappelle.. 
Suit, L'aniiée 1 746 avait tu renverser les espé- 

iii>"^ii ' rances qu'on avait conçues de ta brillante 
ÉeiuiA expéditicm du Prétendant eu Ecosse et en 
Angleterre. En s'approchant de Londi-es ( U 
n'en était plus qu'à vingt-cinq lieues ) , il 
s'était etTrayé de ce que les Anglais ne ve- 
naient point grossir son armée y ni recon.- 
naître eu lui Jeur souverain. Ce n'était point 
la terreur qui les enchaînait ; ils réu-ac- 
taiént , à l'approche du péril , toutes les 
plaintes qu'ils avaient pu former contre le 
gouvernement de George II ; et le Pré- 
tendant sentait f mais trop tard , le danger 
de se fier à des paroles d'opposition, traits 
fugitifs qui échappent à l'esprit de parti, et 
que le patriotisme désavoue en présence 
de l'ennemi. Il songea à se replier sur l'E- 
cosse , heureux s'il pouvait conserver ce 
royaume sincèrement attaché à sa cause^ H 
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fit sa retraite avec ordre parce qu'il D'évlta 
point les occasions de combattre. 11 tailla 
en pièces des régimensde dragons qui mar- 
chaient à sa poursuite. 

llfàUait, pendant les rigueurs de l'hiver, 
repasser les montagnes de l'Ecosse. Les par- 
tisans d'Edouard , qui n'avaient plus à at- 
tendre de lui les trésors de l'Angleterre, les 
dignités qu'il leur avait montrées comme le 
prix de leur fidélité , soutenaient pourtant 
avec le même zèle ce prince malheureux. 
Un secours lui était arrivé de France^.mais 
plus faible encore et plus dérisoire que ce- 
lui qui avait été envoyé en 1733 au roi Sta- 
nislas enfermé dans Dantzick. C'étaient trois 
compagnies commaifdées par un zélé JacO' 
bite , le lord Drummond.. Leur présence 
produisit cependant un effet remarquable : 
elle suffît pour faire retirer six taille Hollan- 
dais qui-avaient fait partie de la garnison de 
Courtrai , et qui s'étaient engagés à ne plus 
porter les armes contrele roi deFrauce. Ces 
trois compagnies eurentime part éclatante à 
une nouvelle victoire du prince Edouard. 
Un général ignorant et présomptueux , Ha- 
wlej, vint l'attaquer à Falkirk. Un combat i 
qui pouvait décider du sort de l'Ecosse ou de 
l'Angleterre , se livrait entre des armées de • 
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sept oubuilraiUe hommes. Lesmontagoar^ 
écossais ne s'abaudoniièieat point d'abord k 
l'impétuosité qui leur avait valu la victoire 
de Preston-pans. Postés sur une éminence, 
ils attendirent le choc de la cavalerie an- 
glaise, et la reçurent par une décharge i 
bout-portant qui la init en désordre. Les 
montagnards la poursuivirent et la rejetèrent 
en Confusion sur l'infaDterie anglaise. CeUe- 
ei , incommodée par un vent impétueux 
qu'elle avait au visage et par des torreos de 
pluie, fut akément rompue par le prince 
Edouard qui s'était fait une petite réseiTe 
des compagnies û-ançaises, et qui avait d^ 
repoussé une seconde charge de cavalerie» 
Le camp des Anglais int emporté, ^a «lira 
il Falkirk qu'ils abandonnèrent, et l'on y 
trouva leurs bagages et leur train d'artillerie. 
Ils avaient pËtdu un grand^oombre de com- 
hattans ; beaucwip d'autres s'étaient égarés;, 
leur armée était anéantie. 

Un pareil succès pouvait rouvriF au prince 
Edouard le chemin de LtHidres qu'il s^était 
TU forcé d'abandonner. Maïs il cramait de 
perdre son point d'appui dans le royaume 
d'Ecosse. Les garnisons anglaises des forte- 
resses de ce pays dont il n'avait pu former 
le siège , s'étalent rassemblées et avaient cié 
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'' grossies par des seigneurs écossais attaché» 
ï ]a maison de Hanovre , qui leur amenaient 
en renfort des tribus de leurs vassaux ap- 
pelés C/a«j. Elles avaient repris Edimbourg 
et plusieurs villes de l'Ecosse. Les ven- 
geances que les Anglais exerçaient sur les 
familles des partisans de Smart, jetèrent I0 
irouble dans l'âme des Jacobites victorieux, 
Peadant trois mois leurs opérations furent 
tellement incertaines, qu'elles décelaient de 
ranarchie dans leurs conseils. 

Les Anglais n'avaient encore pris d'autres 
mesures contre l'entreprise du Prétendant , s. tur . 
qu'un code pénal tel que les guerres civiles 
l'inspirent ordinairement et le justifient à 
peine. Ilsappelaient, par l'appât d'unesomme 
considérable > un assassin contre le prince 
qui avait battu leurs armées. Ils eniérmaienc 
dans défrisons et réservaient pour le sup- 
plice, des rebelles égés, infirmes on blessés. 
Edouard cherchait à gagner les coeurs par des 
procédés tout contraires^ Il traitait avec hu- 
manité ses prisonniers ; le pillage avaitrarc- 
ment déshonoré ses troupes ; ilanuonçaitles 
principes d'une tolérance éclairée et <l'une 
sorte de neutralité politique entre les reli- 
gions qui divisent l'Angleterre. Le ministère 
et le pai'lement britannique qui, sur le con- 
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tinent , menaient aux prises plus de cent 
mille combattans , étaient bumilies de n'en 
point trouver pom-Ia défense de leurs foyers* 
Un pays sî renommé par son esprit public ^ 
n'avait encore produit, depuis pFus de buit 
mois, aucun de ces grands efforts que partout 
ailleurs le patriotisme suggère ardemment. 
On ne savait ce qu'étaient devenues les 
troupes qui avaient balancé la vie toire k Fon- 
teuoi. Le jeune guerrier qoi les avait con- 
duites dans cette journée , et qui' s'était dis- 

: tÎDgué , même dans une dé&ite , le duc de 
Cumberland , fut enfin cbargé d'aller cl&> 
fendre le trône de son père contre l'bérf- 
lier des Stuarts. L'élite de son armée con- 
sistait dans des troupes mercenaires , six 
mille Hessois , qui remplaçaient six mille 
Hollandais. H s'avança dans l'Ecosse > mais 
sans paraître d'abord chercher sollfrennemi ; 
il reprenait quelques villes , tandis que ce- 
lui-ci en prenait d'autres. Enfin le prince 
Edouard résolut de marcber h la rencontre 
d'un général dont la circonspection lui pa" 
raissait TefTet de la crainte. Il avait fait un 
plan bardi pour le surpren<fre aux enviroifs 
d'.41)erdeen. Comme le duc de Cumberland 
devait le croire éloigné, Edouard s'était ap- 

. proche de lui par des marches forcées. Son 
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armée en aTaîtd'âbord bravé les fatlguesavec 
cette ardeur qui se signale dans les discordes 
civiles ; mais arriTéc à une petite distaace-du 
camp des Anglais qu'elle devait attaquer sur 
tous les points, la fatigue l'accabla. Les uns. 
éprouvaient le tourment de la faim , les au- 
tres , la langueur du sommeil. Le prince 
Edouard se défîa de troupes dont l'ardeur 
était ainsi ralentie. Peut-être qu'un glorieux 
.péril , et surtout l'espérance d'une victoire 
décisive eût ranimé ces robustes et fidèles 
moutagnards. 11 se replia sur Cullodeif. Dès 
que son armée eut gagné ce village , elle ne 
songea plus qu'à se reposer , à boire , et à 
s'étourdir par l'ivresse. 

Le prince Edouard ne pouvait réprimer 
ce désordre. Après bien des efforts , il était 
parvenu k mettre en bataille quatre mille Et^tituif. 
hommes, lorsqu'une canonnade lui anaonca ^™* 
l'approche du duc de Cumberland. II avât „4g 
bien quelque artillerie b lui opposer, mais rjioa. 
ses troupes étaient mal exercées k l'usage 
4e cette arme. Les montagnards fatigués 
du feu de leurs ennemis , s'élancèrent 
bientôt sur les pièces qui portaient le ra- 
vage dans leurs rangs? Dès leur premier 
choc ils enfoncèrent un régiment ; mais 
le duc de CumJt)erland trouva dans une 
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année de dix mille hommes de quoi réparer 
ce désordre. Il maaœuTra pour enfermerles 
intrépides Écossais qui s'aTançaîent tou-. 
jours , rompaient des lignes et en trouTaieot 
d'autres toutes formées. Le Prétendant fai- 
sait au milieu d'eux tous les efforts d'ua 
courage désespéré. Enfin, Toyantle champ 
de bataille tout jonché des cadavres de ses 
compagnons, il se fît jour à travers la cava- 
lerie anglaise » et s'échappa plutôt qu'il ne 
fit une retraite. A peine vingt-cinq ou trente 
guerriers le suivaient, le reste courait au 
hasard dans les champs. 
> Les Anglaissouillèrent par mille traits d'in- 
humanité la victoire tardive qu'ils avaient 
obtenue. Comme s'il n'avait pas été répandu 
assez de sang dans la chaleur de l'action , 
ils revinrent pendant la nuit donner la mort 
à tousles Ecossais blessésqui étaient étendus 
sur le chantp de bataille. Leurs officiers eux- 
mêmes ( c'est l'historien anglais &nolett qui 
le raconte avec une vive indignation), vin- 
rent prendre part à cette vengeance (fcs 
lâches. 

Le prince fuyait > et de quelque côté que 
se portassent ses r<^ards , il voyait ses par- 
tisans massacrés. Le duc de Perth , le lord 
Elcho eiquelques cavaliers lui servaient en- 
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cored'escorte; mais l'appareil des guerriers 
ne sert qu'à trahir des fugitifs qui n'ont plu* 
d'armée. Le secours de ces amis lui deveuait 
funeste, il fallut se séparer. Edouard marcha 
seul ii travers un paf s sur lequel sa témérité 
avait appelé mille désastres. 11 eut à se dé- 
rober pendant cinq mois aux poursuites d« 
ces ennemis qui suivaient ses traces de rt* 
Tage en rivage , de caverne en caverne. Dans 
ce loDg espace de tems , il fut forcé de se 
confîeràlafoi déplus de cent individus pres- 
que tous pauvres. Aucun d'eux ne voulut 
acheter par la trahison le passage à une subite 
opulence.Trente mille livres sterlîngs étaient 
promises à qui livrerait la tête d'Edouard; 
des paysans eurent horreur de ce salaire. 
Il y a de nobles ressorts dans la nature hu- 
maine , et l'histoire est heureuse quand elle 
peut les montrer. Le prince avait cru trou- 
ver un asyle plus sûr dans les îles Hébrides ; 
mais c'était là que la vigilance de ses enne- 
' mis l'attendait. 11 fallut se rembarquer avec 
précipitation et affronter la tempête sur 
quelques planches mal jointes. Plusieurs 
femmes veillèrent sur son salut. Mademoi- J^^ 
selle de Macdonald vint pendant plusieurs . "iS 
purs lui apporter des alimeos dans une 
grotte qu'eue croyait inaccessible à toutes 
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les rediercfaes. BieDtôt elle fut inquiète sur 
cet asyle. Elle fit prendre au priace un dé- 
guisement (que ne peut la nécessité ! }, c'était 
celui d'une serrante , et le guida rers la de^' 
meure d'ue Écossais de. son parti. II se sé- 
para les larmes aux yeux ^ de sa bienfutricek 
£Ile fut arrêtée au retour ^e ce Toyage; le 
priuce l'apprit lorsque ses dangers n'étaient 
pas encore passés. Un jour où sa perte pa- 
raissait inéritable , il entra dans un château 
appartenant à l'un de ses ennemis les plus 
déclarés. Il sut si bien exciter sa magna- 
nimité, que ce seigneur s'exposa au plus 
grand danger pour celui qu'il valait de eom» 
„,^„^„battre. EuGn, coaune Edouard s'ëlail rap-* 
Siîrïîif'ÎP'"<*t:hé du rivage, un de ses amis les plus. 
^^ ''intrépides, le jeune Shéridao, lui amena^ 
■oociDbrr. dans un lieu convenu , un bAtimentdeSaint» 
Malo qui le conduisit en France. 

Le sang coulait dans l'Angleterre et dans 
l'Ecosse. Tous les cliâteaux des rébelles- 
étaientpillés, démolis, brûlés.'La vengeance- 
se porta surtout sur le pays qui avait été Is- 
foyer de rinsurrecùon. On y chassait les 
hommes comme des bêtes féroces. Lepfem-, 
Bies ne survivaient à leurs maris, a leurs-, 
pôles , que pour assouvii- la brutalité des 
•bjdats. On les laissait ensuite nues dans 
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l«ur3 loyers dévastés. Des familles entières 
furent eufermées dans une grange et consu* 
mées par les flammes. Telle fut la barbare 
célérité des satellites du roi George , qu'en 
quinze jours on ne trouvait plus , dans ua 
espace* de ciaquaute milles > ni habitation , 
ni créature humaine. Tout était ruine , si- 
lence et désolation. 

Le châtiment des Jacobltes pris lesarmes soppBoje 
à la main , n euit ni moms prompt m moms ,*;"^i^ 
terrible. Ceux qu'éparçnait le glaive péris- '"'^"'^ 
saient pr'escjue tous dans des prisons mal- 
saines ou k bord des vaisseaux. Le supplice 
des chefs fut accompagné de mille tortures, 
invântéeâ durant les querelles des maisons. 
d'York et de. Lancastre , et qu'on renou-. 
vêla dans luie occasion destinée k eiïrayer k 
jitmais les rebelles. Plus de cent d'entre eux, 
montèrent à l'échafaud , et y portèrent cette, 
vive exaltation qu'inspirent des efforts impru- 
dens et coupables, mais qui ne sont pas sans" 
dévouement, saus générosité. Parmi les plus 
illustres victimes, on remarquait les lords 
Balmerîno et Kîlmarnock y Jean Murray ^ se- 
crétaire du Prétendant; et un octogénaire 
qui avait été long-temps l'âme de ce parti , le 
lord Lovât. Ce dernier , avant de recevoir le 
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coup fatal , prononça d'une Toixforte ces pa> 
rôles : Dulce etdecorum estpro patridmori. 
Pendant que ces «cènes tragiques se pas- 
«aient à Londres, à Edimbourg, le prince 
Edouard démentait à Paris la gloire funeste 
qu'il avait acquise daus une guerre civile. La 
nation française le plaignait d'autant plus 
qu'il paraissait avoir été sacri6é par le gou- 
vernement. Le» cœurs volaient vers lui ; on 
le cherchait, mais il ne se montra que trop. 
Quand les nouvelles des exécutions de Lon- 
dres venaientglacerles Parisiens, lui, comme 
s'il eût été insensible à la mort de ses com- 
pagnous , paraissait à tous les spectacles , 
à toutes les fêtes , à tous les bals. Un défaut 
obscurcissait et finit par eifacer ses qualités 
brillantes: c'était l'intempérance, remède 
trompeur contre l'adversité , et qui .ne fait 
qu'y ajouter l'avilissement. 

Nous approchons de la fin d'une gueire 
fertile ai événemens di^ies de l'histoire , 
et qui change à chaque instant de 'théâtre. 
Beaucoup d'Etats y paraissent ébranlés 
dans leurs fondemens , tous se relèvent. 
cmH'*ii Londres , Vienne , Naples , Marseille et 
;"«'£iu- Strasbourg ont été menacées; Prague, Mu- 
nich, Dresde, Milan et Gênes ont subi 
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toutes les vicissitudes de la guerre. Les fai' 
blés ont été quelquefois sec wuois par la for- 
tune , le plus souvent ils ont été sauvés par 
la subite énergie d'un prince ou du peuple. 
Les combats qui se renfmveBent fournissent 
aux souverains , et même aux armées , la 
preuve que s'ils peuvent se nuire, ils ne 
peuvent s'accabler. 1* concours de mille 
événemensfortuûs accroît de toutes parts le 
vieux respect pour la balance de l'Europe. 
Le premier moteur de cei*e guerre , Frédé- i^ Ptu.u; 
rie 1I> eu contemple maintenant avec sécu- 
rité les ravages. *A lui seul , entre tant de 
rois armés, restent une gloire personnelle 
et la conquête d'une province. Il cultive , il 
développe , il savoure les fruits de la paix. 
Berlin , orné de ses trophées , devient une 
ville nouvelle. Postdam s'élève , partout des 
villages se bâtissent. Fréd^ic appelle autour 
de lui tout ce qui hâte la civilisation et em- 
bellit les mœurs. Le plus puissant de ses 
moyens est la tolérance ; mais il devient le 
contempteur indiscret des cultes qu'il pa- 
cifie, et le rival quelqifefois jaloux destalens 
qu'il protège. Aucun des rois ses contempo- 
rains n'échappé à son mépris , aucun ne le 
lui pardonne. 
L'Autriche est fatigwée; mais Marie-Thé- l'a»"''»'- 
m. a5 
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rèse est encore animée d'un esprit de Ven* 
geance. Les subsides qu'elle reçoit , les 
conti'ibutioDs qu'elle lève, diminuent trop 
pour elle les horreurs de la guerre. Ses peu- 
ples bénissent les ressources de sa vigilaole 
économie, admirent sa pieté ^ et sont tous 
les jours plus charmés de son affabilité, de 
sa grâce , de ses vertus domestiques ; maïs 
toute l'Europe a droit de l'accuser des 
fléaux qu'elle prolonge- 
Le roi de Pologne est rentré dans Dresde. 
Sonélectorat a reçu un choc facile Préparer. 
Ce n'est point Auguste Ilf qui contient les 
Polonais, ce sont eux mêmes qui se coa- 
tiennent. Sans autorité , sans prudence, il 
tient d'une main languissante les rênes de 
deux États. Il parle de paix k tous les cora- 
battans , et malgré ses défaites , il est cod- 
sidéré de chacun d'eux , parce qu'il a déji 
gagné le port. 
t. Même bonheur est arrivé au jeune élec- 
teur de Bavière. Qui peut le blâmer de sa 
soumission à l'Autriche en songeant aux 
désastres de son père ? La Bavière tant de 
fois traversée par des armées et par des 
partisans beaucoup plus terribles encore , 
est moins minée qu'elle ne parait l'être. Si 
les soldats enlèvent beaucoup d'or , leurs 
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besoins les rendent tributaires des pays où 
ils séjournent et les nouveaux capitaux qui 
s'y forment raniment bientôt l'agriculture et 
le commerce. 

Toutel'AUemagne, depuis que le théâtre i-'Aii«m* 
de la guerre s'en est éloigné , a reçu du 
mouvement qui Tient de l'agiter, une acti- 
.vité nouvelle qui se dirige surtout vers les 
«Fts de la paix. Partout dans cette contrée 
les mœurs se polissent , les études se per- 
fectionnent. Les sciences et les lettres ont 
acquis une nouvelle patrie. Les Allemands 
n'ont plus pour unique gloire d'être un peu- 
ple belliqueux. Us portent dans toutes leurs 
entreprises une ardeur soutenue et une fierté 
qui conserve à leurs productions un carac- 
tère original. 

L'Espagne va retomber dans aa léthargie* i..E,p,j^ 
Le nouveau roi Ferdinand VI annonce un 
prince vulgaire ; Elisabeth Farnèse , dont ta 
turbulence et les caprices ont si long-temps 
influé sur ce royaume , a perdu son autorité. 
Elle intercède auprès de Ferdinand en fii- ; 
veur de dom Philippe son fils , et frère con^ 
sanguin de ce monarque. Ferdinand , après 
avoir laissé languir ce prince , se détermine 
eu£u à le secourir. Tout lui prescrit de res- ,■■' 
ter uni à la France : l'Espagne est frappée --' 

a5. 
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coup-sur'-coup dans son commerce ; sa ma-- 
rine est accablée des mêmes disgrâces que 
ceUe de son alliée ; une paix commune peut 
seule relever deux nations qui ont laissé se 
relÂcher en même tems ce grand ressort de 
la puissance* 

C'est l'Angleterre qui est \à plus animée S 
la continuation de la guerre; elle seule eu re- 
cueille les fruits ; elle seule peut spéculer sut- 
ce fléau. Irritée de ce que sept aT«itnri»s 
ont pu pendant huit mois latenir à la vue de 
l'Europe dans une situation périlleuse , elle 
redouble d'efforts ; elle parait inépuisable 
en subsides po^Qr l'impéraU'lce ^ pour le 
roi de Sardaigue d pour le landgrave de 
Hesse. Elle marcbabde jusqu'à la Kussie; 
elle est prête à l'entraîner. Le duc de Cum- 
berhind a passé des champs de Culloden 
aux Pays-Bas > et veut se mesurer encore 
avec le maréchal de Saxe. L'Angleterre 
montre partout ses flottes ; elle jouit du 
commerce du monde. 

La Ht^laade va recevoir d'elle tm chef. 
Cette répiÂflique est devenue moins jalouse 
de sa liberté ^depui» que des unités impru- 
demment coBçus et plus imprudemment 
prolou^és Toat subt>rdoanée à l'Angleterre, 
et la préseotem & l'Em-ope comhte une 
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chaloupe qui suit un vaisseau de ligne (a). 
Le peuple v'eui se -venger des grant^s et le^ 
enchaîaer, dût-il lui-même sentir le poidf 
de cette chaîne; il est prêt ^ rétablir la 
grande magistrature du Siathoudérat et à la 
rendre héréditaire. Poiut de paix avec la 
Hollande jusqu'^ ce que Guillautœ de Nas- 
sau ait obtenu ce prix de son ambiùcHi , et 
J'Âugleterre ce prix de ses intrigues. 

Le roi de Sardaigne , Charles Emmanuel, u ™ <■> 
est fier d'avoir repoussé les Français et d'être 
entré en con'quérant dans une de leurs pro- 
vinces. Il en est déjk chassé ; osera-t-on Fat- 
taquer encore une fois sur la cime de9 
Alpes ? Son pays est florissant. Il croit qu*U 
n'y a de salut pour une petite puissance 
qu'en exerçant continuellement ses armées, 
et qu'en paraissant l'avanl-garde d'une puis- 
sance formidable. 

Au milieu de tant d'intérêts et de pas- ^J;;',';;'„°f;;, 
sions , Louis XV va toujours offrant la paix. '' '"'" 
Il l'offre avec des instance&si répétées et si 
modestes , qu'il paraît la demander. Lui 
seul a trahi le secrçt de sa lassitude. Il ne 
fait point de menaces à qui parait le braver. 
On peut impunément se jouer des efforts do 

{a) Ëxpr«ssioii du roi de Pru5««. 
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sa politique , si l'on ne peut se jouer de sea) 
armées. Tous les cabinets jugent que les 
Pays-Bas dont la conquête est achevée y ne 
sont entre ses mains qu'un dépôt dont il est 
pressé de se dél'dire. 

Après ce coup-d'œil général sur la situa-< 
tion des puissances belligérantes , exami- 
nons un momeot celle de la cour de France. 
>< La marquise de Pompadour régnait sans 
'■ rivales. Aucune maîtresse de nos rois ne 
s'était élevée à une iniluence politique aussi 
directe. LJn art de tous les momeus lui te-, 
naitlieude combinaisons fartes et coustantes. 
Elle avait compris que de tautes les craintes, 
qui agissent sur un roi faible^ indolent^ 
égoïste , la plus active est celle de l'emmi. 
Elle n'était occupée qu'à imaginer pour lui 
des plaisirs et à les combiner sous mille 
formes nouvelles. Tout lui servait. En fa- 
vorisant le penchant aux nouveautés qui se 
manifestait de toutes parts, elle voulait con- 
ïiaîtretouslesprojets,n;ioinspouraniéliorer 
le sort du royaume que pour amuser le roi. 
Elle essayait et se jouait de tout comme une 
femme légère. Les jansénistes, les moli- 
nistes , les philosophes , le parlement étaient 
tour-à-tour l'objet de sa laveur ou de ses 
tracasseries. Elle agissait sur la réputation 
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des hommes de leitres comme sur la fortune 
des hommes de cour. Son goût pour le luxe ,. 
décoré du nom de goût pour les beaux arts , 
entraioait à de grandes dépenses qui ajou- 
talent beaucoup au fardeau de la guerre. 
Elle avait fait renvoyer le contrôleur-géné- 
ral Orry , trop habitué anx priiiçipes d'éco- 
nomie du cardinal de Fleury , et' l'avait 
remplacé par Macbauh , bomme habile, 
complaisant pouc elle , intrépide adversaire 
du clergé. 

Une campagne où les succès des Pays-Bas ' 
avaient été balancés par les cruels revers de 
l'Italie , founiis*!ait peu d'occasions aux fèies 
pendant l'hiver de 1746 à 1747; nn autre 
événement y donna lieu , c'éfâit le second 
mariage du dauphin. La première dauphine 
qui avait inspiré la plus tendre affection à 
ce jeune prince , mais qiie la France et même 
la cour avaient eu peuJe lems de connaitre, 
mourut en couches le 22 j^llet 174*^ ; elle 
n'avait laissé qu'une fille. Le besoin de l'Etat 
ne permit pas d'abandonner le dauphin à ses 
regrets. Le maréchal de Saxe fit jeter les 
yeux sur une fille de son frère Auguste IIÏ. 
Un tel choix pouvait blesser la reine, en lui 
présentant pour bru la lille de l'heureux 
antagoniste et de l'implacable ennemi de 



1747. 
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son père ; mais sa pieuse résignation arah 
supporté déplus rudes épreuves. Le mariage 
fut conclu, La nouvelle dauphine (a) , saus 
être belle, gagnait les coeurs par une ex,- 
pression de francbise et dclionté ; avec un 
esprit'Vif , piquant et très-cuItiTé , elle veil- 
lait à ne blesser et à n'éclipser personne* 
Elle s'occupa de niériter Tamitié de sa belle* 
mère , et y parvint par des soins assidus , par 
des traits délicats auxquels le cœur ne peut 
résister. L'étiquette lui prescrivaitde porter 
en braeelet le portrait du roi son père. BUe 
avait pensé que la vue de cet ornement ferait 
une impression pénible sur la reine. Elle 
parut dans l'une des fêtes avec un bracelet 
enrichi des diamans les plus précieux. Per- 
sonne n'osait regarder le portrait. La reine 
crut devoir rompre un silence qui pouvait 
inquiéter la dauphine , et lui dît en se faisant 
quelque effort: «Ma fille, voilà donc le por- 
« trait du roi votre père ? — Oui maman , lui 
« répondit la princesse en approchant le por- 
(( trait de ses yeuxj voyez comme il est tes- 
V semblant. » C'était celili de Stanislas. 
Ce grand m9riage élevait le maréchal de 

(a) C«tte princesse se nomiAait Marie-Joaepfac de 
5«xe, 
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Saxe au &îte des bonneurs. Le rot lui donna 
le titre de maréchal-général des armées^ 
dont Tureime seul avait été honoré^ et se 
résolut à l'aci^mpaguer dans une nouvelle 
campagne. 

La guerre était déjà portée dans la Flan- ort,,*nt 
dre hollandaise. Le comte de Lowendahl ,,^^^_ 
«irait soumis l'Ecluse, le Sas-de-Gand ^ et 
tout le pays qui est entre l'Escaut et la mer. 
Ces nouveaux échecs , qu'éprouvait la 
Hollande , furent le signal de la révolution 
politique que l'Angleterre et le peuple 
d'Amsterdam méditaient depuis long-temps. 
Le 4 tuai , Guillaume de Nassau fut déclaré 
stathouder^ amiral et capitaine 'des Pro- 
viuces-Unies. Le stathoudérat fut rendu hé^ 
réditaire dans la maison d'Orange , même 
dans la ligne féminine , sous la seule condi- 
tion que la princesse héritière de cette di- 5^,^,,^^ 
gnité n'aurait épousé ni unroi, niun élec-s,^^^''t«, 
teur.'Mais le nouveau stathouder nerépondit "•'■ 
pas avec l'activité et l'héroïsme de ses ï^i- 
célres à l'espoir de sa patrie ; il ne parut 
pas à la tête de l'armée qui devait arrêter 
les Français. Les Anglais , qui se Élisaient 
payer de leurs services , avaient disposé du 
commandement général de cette armée , en 
faveur du duc de Gumberland. Le prince de 
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Waldeck. commandait les Hollandais et le 
maréchal de Bathiany les Aiuri chiens. Cette 
armée , supérieure de près de dix mille hom- 
mes à celle des Français, couvrait la Tille 
de Mastricht. Le maréchal de Saxe tour- 
nait toutes ses Tues Ters le siège de cette 
importaute forteresse. Louis XV croyait y 
trouver la paix dont il était avide; le mare* 
chat Tentretenait dans cette espérance. 

On se mit en mouvement. Le roi partit 
,,,, de Tongres à la fin de juin ; il se dirigea 
sur Herderen. L'armée , rangée sur les hau- 
teurs de ce dernier poste , apperçut celle 
des Alliés en avant de Lawfelt. Elle occu- 
pait une position lormidable, derrière des 
revêtemens terrassés, qui faisaient une cita- 
delle de chaque verger de ce Tillage. Les 
ennemis avaient tellement pour eux la faveur 
des lieux , que tous leurs postes se soute- 
naient par des feux croisés. Le maréclial ne 
Toulutjïasnéaumoius renoncer à l'offensive, 
ni différer l'attaque ; il fît dans la ntiit du 
premier au deux juillet toutes ses disposi- 
tions , et prit la précaution de tenir le roi à 
une dislance telle que la crise de Fontenoi 
nedùtpointserenouveler. Au point du four, 
une pluie orageuse présentait partout denou- 
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veaux obstacles à l'ardeur des soldats. Le 
terrain était glissant, la poudre était mouil- 
lée ; on part , on commence les attaques. Le 
comte de Clermont s'approche avec trois 
colonnes d'infanterie du village de Lawfett, 
après s'être emparé de quelques postes qui 
le couvraient. Mais il ne peut parvenir à 
passer un chemin creux sous le feu des re- 
doutes eoncmies. Une partie de la cava- 
lerie , sous 'les ordres du comte de Ségur, 
s'avance pour soutenir l'infanterie qui chan- 
celle, pendant que le reste, sous les ordres 
du comte d'Estrées , cherche à prendre les 
Alliés en flanc. Trois attaques contre le vil-^ 
lage de Lawfelt , ont été repoussées avec 
beaucoup de perte pour les assaillans. Le ma- 
réchal de Saxe manœuvre pour tourner cette 
" position ; le duc de Cumberland suit ses 
mouvemens pas à pas. Pendant que "le ma- 
réchal occupait ainsi l'attention des enne- 
mis , les dragons français avaient passé le 
ravin , l'infanterie les avait suivis, liawfelt 
fut emporté ; 'mais on ne s'en trcvivait pas - 
moins Sous le feu d'autres redoutes qui 
dominaient ce village. La cavalerie an- 
glaise descendait des hauteurs , sous les 
ordres du général Ligonier; elle était par- 
venue à rompre les escadrons français ; le 
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naréchal les rallie ^ charge à leur tête. L« 
c<Hiite d'Estrées Tient aTCC d'autres e5ca-< 
drODS ; le corps du général Ligonier est 
enveloppé^ et met bas les armes (a). Apre* 
ce succès , le grand objet de la bataille 
n'était, pat encore rempli. 11 s'agissait de 
fermer à l'armée du duc de Cumberland 
qui se retirait en bon ordre « le chemin de 
Mastricbt ; la fatigue accablait dos troupes. 
Le maréchal de Saxe sentait tellement l'im- 
portance d'ime opération à laquelle était 
attaché le sort de la campagne et même 
de la guerre , qu'il crut devoir se lÏTrer k 
toute l'impétuosité de son courte. Il mar-. 
chait à la tète des brigades , et se précipitait 
sous le feu le plus vit' des ennemis. Mais 
il u'obtint pas de son armée les prodi§^ 
que nos généraux en obtiennent aujour- 
d'hui ( qu'on me permette ces rapproche- 
mens iréquens, ils font paraître la gloire de 
la patrie dans us plus beau lustre ; ils mon- 
trent d'un seul trait les difiérens âges d'une 
nation ). Su les soldats français faisaient beau- 
coup alors pour obtenir le champ de bataille 

{a) Le soldat ft-ançats qui força Ligonier à se 
rendre , prit le nom de ce général. Il a combatta 
contre les Vendéens à un âge trbs-^raacé. 
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Us aimaient à se contenter de ce gage. Le 
maréchal de Saxe vit leur ardeur ralentie. 
On gagna encore un peu de terrain; mais lé 
duc de Cumberlaod « faiblement poursuivi , 
put f pendant la nuit, repasser la Meuse et 
Tenir se reformer derrière la place de Mas- 
tricht. 

Le roi avait vu cette action des hauteurs 
d'Herderen. 11 arriva vers le soir sur le 
champ de bataille. Chacun s'empressait ^ 
le féliciter de sa victoire; elle avait été san- 
glante, et les résultai en étaient imparfaits* 
La perte , de part et d'autre , fui évaluée 
^ peu près k six mille tués ou blessés. Les 
Français firent huit cents prisonniers ; ils 
avai^it pris vingt-neuf pièces de canon, 
neuf drapeaux et sept étendards. Le cointe 
de Bavière, frère naturel de l'électeur, et 
lieutenant général au service de France , 
avait péri dès le commencement de l'ac- 
tion. Le marquis de Froulay , le marquis 
de Derlach, ofScier suisse, trois colonels , 
d'Autichamp , Dillon et d'Aubëterre, y 
furent tués. Parmi les blessés, étaient le 
comte de Lautrec , lieutenant général , les 
comtes de Guerchi et de Créqui , maré- 
chaux de camp , et d'autres officiers dis* 
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tingués, tels que le chevalier de Dreujc , U 
Tour du Pin et un fils du marquis de Fé- 
néloD tué à la bataille de Haucoux. Le mar' 
quis de Ségur eut le bras emporté. Le roi 
ditaucotntede Ségur> qui de son côté avait 
vaillamment combattu : Fbtrejîls méritait 
d'être invulnérable. 

Le maréchal de Saxe ne se crut point as- 
5i^<de fiez tort après le succès de cette ioumée^ 
zoon..' pour entreprendre le siège de Mastrichl; 
'7*7- mais il voulut montrer ailleurs un autre 
'"' "■ trophée de sa victoire. Il envoya le 4 juillet 
le plys habile et le plus intrépide de ses lîeu- 
teoans , le comte de Lowendalh , attaquer 
une ville qui avait résisté à deux grands 
capitaines du seizième siècle > Spinola et le 
duc de Parme ; Berg-op-Zoom , dont les for- 
tifications passaient pour être le chef-d'œu- 
vre de Cohorn , et qui était réputée im- 
prenable. Les Anglais et les Hollandais, 
jnaitres de la mer , avaient tous .les moyens 
de la secourir. L'armée hollandaise ne pou- 
vait manquer de veair k sa défense. Il fallait 
être plus avide de gloire que de vastes con- 
quêtes , pour tenter une entreprise qui allait 
absorbertous les fruits de la campagne. Mais 
la cour de France , fatiguée de la guerre , 
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ne demandait point d'Ëtats nouveaux ; elle 
ne voulait plus qu'être respectée. Louis se 
prétait à toutes les négociations que le sta- 
thouder ouvrait pour ralentir et tromper les 
vainqueurs. 11 fallait au moins la prise d'une 
forteresse pour conserver quelque dignité 
à une modération qui décelait tant d'épui- 
sement. Le maréchal de Sase n'hésita point 
à s'éloigner du champ de Lawfelt , pour être 
plus à portée de couvrir le siège de Berg- 
op-Zçom et de veiller à ce que le comte de 
Lowendalh ne pût être troublé dans son at- 
taque. Le prince de Waldeck se présenta en 
Tain avec uq corps hollandais , il ne put for- 
cer les lignes des assiégeans. La tranchée 
fut ouverte dans la nuit du 14 au i5 août. 
La garnison hollandaise commandée par ua 
Taillant officier , Cromsirom, ajoutait à ses 
moyens de défense l'explosion de plusieurs 
mines. Elle faisait des sorties, et réparait ses 
perles par les secours que lui envoyaient 
les Anglais. Après un mois de tranchée 
ouverte , la brèche fiil jugée praticable , et 
le comte de Lowendalh fit dans la nuit du 
y6 septembre ses dispositions pour donner 
un assaut général à la demi-lune et ensuite à 
la ville. Pendant loutle cours de cette guerre, 
l'impétuosité des Français ne se montra 
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jamais arec plus d'éclat que dans cette san- 
glante et mémorable action. Trois attaques 
qui eurent lieu k la fois, les mirent en pos- 
session de la demi-lune et des portes d'An- 
vers et de Breda. On entra dans la ville , on 
poursuivit la garnison de rue en rue , le mas- 
sacre fut afiréux. Le ccunte de Lowendalb 
et les deux colonels de Custiue et de Lan- 
geac firent des prodiges de bravoure, ta 
ville hit prise , les forts qui restaient capi- 
tulèrent. Une partie de la garnison ayant k 
sa tête le gouverneur Cromsirom et le prince 
de Hesse , put se saxiver dans la campague. 
Bei^-op-Zoom n'échappa point aux hor- 
reurs d'une ville prise d'assaut. 
c«t. tiKt La joie des Français fut poussée jusqu'à 
d'iuiut. l'ivresse en apprenant cet exploit. Le roi 
'747* récompensa le comte de Lowendalh en lui 
' donnant le bâton de maréchal de France ; 
mais il gémit de ce que les deux généraux 
qui soutenaient le mieux la gloire de ses 
armes étaient deux étrangers. Les troupes 
ne tardèrent pas k entrer en quartier d'hiver. 
Les vainqueurs termtnèrentla campagne dès 
lemois d'octobre, mais Louis ne pouvaiipar- 
venir à terminer la guerre. Un funeste com- 
bat livré encore une fois au pied des Alpes , 
et des échecs maritimes avatem accru pour 
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hiîledcsirdecettepaixquiseuiblaitreculcr 
sans cesse. 

Nous afons laissé les Auirichiens et les J",^^,« 
Piônontais ravageant le Dauphiné etsurtout ^"""•^ 
]a Proveoce, à la fin d'une campagae où ils 
avaie&t poursuivi leurs succès avec bi£D 
plus de vigueur que Lotus XV n'en avait 
jmoDtré dans celle-ci. Uoie flotte anglaise 
6'étant dirigée sur les côtes de la Provence, 
«econdaû leurs mouvemens. Ils occupaient 
déj^ près du tiers de cette province. Ils 
s'étaient emparés des îles Sainte-Marguerite , . 
où étaient renfennés de nombreux prison- „j„,i„. 
ziiers d'Ëtat qui se flattèrent en vain de leiu* 
délivrance : par une prompte capitulation le 
commandant du fort obtint de les emmener. 
Les Alliés avaient poussé jusqu'à Ântibes ; 
ils en faisaient le siège ; les Anglais exci- 
taient vivement leur ardeur. Quel triompbe 
jpour la marine anglaise sil'on pouvaits'em- 
parer de Toulon ! Louis XV" jeta les yeux 
sur le maréchal de Belle-lsle pour sauver 
cette belle partie de son royaume. Au mo- 
ment où la guerre était devenue si impor- 
tune k ce monarque, le général qui l'avait 
provoquée aurait dû trouver peu de faveur 
auprès de lui ; mais les combats avaient 
beau se multiplier^ il De se formait point 
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de ces taleus militaires que Hienrenx 

d'àtii'e' Louis XIV avait vu se produire en foule 
in«rft. gQyg gQQ règne. Ceux du maréclial de BeJIe- 
" ■ Isle, peu signalés par les évéoemens , étaient 
préconisés par des panégyristes ardens. 
Cet habile discoureur venait de séduire 
l'imagination de la marquise de Pompadour, 
comme il avait sédnit auparavant celle de la 
comtesse de Mailly et de la duchesse de 
Châteauroux. Sa carrièie politique et mi- 
litaire avait été interrompue pendant près 
de deux ans par un accident imprévu. Dans 
l'année 174^» il avait été chargé d'aller 
négocier avec le roi de Prusse. En se ren- 
dant à Berlin avec son frère , il eut Tim- 
pnidcnce de traverser le Hanovre. Le bailU 
d'Elbingerode , petit bourg d'uoe principau- 
té enclavée dans cet électoral , crut plaire 
au roi George en arrêtant ces deux illustres 
négociateurs. On les conduisit k Londres. 
Us y fussent restés jusqu'à la paix si l'An-' 
gleterre eût eu autant d'estime de letits 
talens qu'on en faisait en France. Ils obtin- 
rent enfin d'être renvoyés sans carte). 

(a) Le maréchal de Belle-1 si e s'était conduit avec 
sa légèreté ordinaire , en traversant sans Décessité 
l'électorat de Hanovre pour se rendre auprès du roi 
de Prusse. L'empereur Charles VU protesta en vai> 
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Ils avaient promis à la cour de Versailles 
«ne nouvelle conquête de l'Italie. En arri- 
vant en Provence , le maréchal de BtUe- 
îsle ne trouva quedes débris épars et mutilés 
d'une armée. Vingt mille hommes-, tant 
Espagnols que Français, étaientaccablés de 
honte , de lassitude et de misère. Quelques 
renforts qu'il amenait, mais surtout au es- 
prit d'ordre , d'activité et des soins pater- 
nels , rendirent le courage à des guerriers 
que l'anarchie avait encore plus désolés que 
leurs défaites. Pendant une campagne d'hi- 
ver, ilfit lever le siège d' Antibes, que les An- i ^4^. 
glais bombardaient pendant que les Autri- "Jumin 
chiens attaquaient celte place par terre. Il 
chassa l'armée du roi de Sardaigne de 

contre cet attentat commis sur la personne d'ua 
Français auquel il avait donné le tUre de prince 
de l'Empire.' Le roi George saisit cette occasion de 
se venger d'un négociateur impçrieux qui , ^enr 
ans auparavant , lui avait a'rractié la déclaration 
de neutralité de'Hariovre. Cependant Belle-Isie fut 
traité avec beaucoup d'égards en Angleterre. Il 
aimait à s'entretenir avec un chef d'office qui le sei^ 
vait à Windsor ; et celui-ci racontait que le maré- 
chal de Belle-Isie lui développait ses magnifiques' 
opérations de guerre et de cabinet avec autantd'ein- 
phase que s'il se fût adressé au chevalier Walpole 
ou au duc de Mvlborougt. 

a6. 



db,Goog[c 



4o4 LITRE TIII, 

poate en poste, et força le ^néral Brown 
*?*7- k repafser le Var dans un désordre qui 
se lui permit pas de sauver son artulene. 
Les tles Sainte- Mai^erite avaient été rer 
prises. L'escadre anglaise avait été con- 
trainte de s'éloigner d'un rivage où tout était 
préparé pour repouaseruneiavasiou. Enfin, 
aumois de juin, il était déjà permis -de re- 
prendre l'offensive. On passa le Var : le 
comté de Nice fut envahi et le fort Montai' 
ban emporté. L'années'étaitaccruede nom- 
breux reuforts venaat de la France et de 
l'Espagne. Le maréchal de Belle-Iale s'oc- 
cupa de justifier ses promesses et de péné- 
trer en Italie. )1 ne voulut prendre ni la 
route qu'avait suivie le {H'ince de Conti , ni 
celle du maréchal de M aillebois. En se por- 
tant dans le Dauphiné, il crut pouvoir fran* 
cbir le roi de Fenestrelles et d'Exilés. Il se 
flattaitde surprendre le roi dcSardaignequi 
l'attendait sur la route du Ponent. Mais ce 
monarque, en guerrier vigilant, avait pénétré 
les desseins du maréchal de Belle -Isle. Il 
. avait fait élever dans des lieux fortifiés par 
la nature tout ce qui pouvait rendre inexpu- 
gnable ce rempart de ses Éuts. Le cheTaÛer 
deBelle-Me, que son frère avait cbaigéde 
forcer le passage d'E&iles, s'avança sur btùc 
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colonnesXe plan qui lui avait été tracé était r' 
sage ; l'exécution fut le comble de Timpru- - 
dence . Elle amena un de ces désastres que 
les Romains vainqueurs du monde connu 
avaient soin de rappeler dans des jours né- 
fastes , et qui sont encore pénible»à rappeler 
ausouvenirdesFrançaisvainqueursde toute , 
TEurope. 

Le 19 juillet 1747 , le chevalira- de Belle- co«.ba 
Isie était parvenu , avec l'une de Be$ colon- ^f»' r* 
oes, jusqu'au pied des retranchemenS du 
passage d'Exilés. Une autre colonne tour- 
nait avec beaucoup d'elForts les sinuosités 
de la montagne , et devait dominer les 
troupes piémontaises. Une troisiènae, qui 
formait l'arrlère-garde , marchait avec un 
train d'artillerie qui s'avançait lentement 
dans ces lieux escarpés. Il est difficile de 
concevoir que! motif put poner le che- 
valier de Belle-Isle h précipiter son atta- 
que avant l'arrivée des deux-colonnes qui 
devaient en assurer le succès. Voici un 
fait qui peut-être l'explique^ mais ne le 
justifie pas. Le roi de Sardaigoe^ instruit 
par des espions de tout le plan de l'at- 
taque , l'avait jugé irrésistible , et avait 
donné l'ordre au commandant de ce poste, 
Briguwas , de l'abandotmer. Belle-ïsle ap- 
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prit p;!rdf:sdéserteiirs,rordreqne venaitdc 
recevoir Brigueras. Cen'était pas assez pour 
sa gloire d'emporter , sans résistance , une 
position si formidable ; il voulut faire met> 
tre bas les armes à vingt-deux bataillons qui 
la défendaient. Mais Brigueras avait osé dé- 
sobéir à son souverain. Comme il ne voyait 
point d'artillerie aux Français , il \es écrasa 
de la sienne. Ceux-ci n'écoutèrent que trop 
letir courage. Sons le feu de l'artillerie et 
de la mousqneierie , ils se précipitaient sur 
les palissades qu'ils tentaient d'arracher. Le 
chevalier de Belle-lsie ne cessait de les ra- 
mener à la charge , et tous les officiers imi- 
taient son iolrépidité. Après un combat de 
deux hem'es y on n'avait fait aucun progrès ; 
l'enneihi était dans une telle position , qu'il 
pouvait ajuster tous ses coups. Le chevalier 
de Belle^Isle , navré de repentir et trans- 
porté de fureur, prit la résolutiou de ne 
point survivre à ses malheureux compa- 
L,che..i«j^gQOn6. Il revînt presque seul attaquer en- 
ï"""'- core les terribles palissades. Blessé aux 
deux mains , il tâchait d'arracher les bois 
avec ses dents , lorsqu'il reçut le coup mor- 
tel. Les Français se retirèrent enfin de ce 
champ de carnage ; ils y avaient laissé près, 
de quatre mille morts ; ils. ramenaient près 
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de deux mille blessés. On juge, par une 
proportion des moris el des blessés, si con- 
traire -aux cbaDces de la guerre , quelle 
avait été la nature de ce combat épouvanta- 
ble. Des régimens avaient perdu tous leurs 
officiers. La retraite se fit sur Briapçou (a). 

Le peuple, toujours porté à prêter aux 
décrets de la Providence, une justice ana- 
logue à celle qui dirige nos jugemeos , re- 
garda le malheur du chevalier de Belle-Isle 
comme un châtiment exercé par le ciel sur 
l'undesauteursd'uneguerre injuste, qui avait 
coûtélavieàplus d'un million d'hommes. Le 
maréchal de Relle-Isle se voyait encore une 
fois confondu dans tous ses projets de gloire; 
il pleurait un frère dont l'amitié était le seiJ 
bien véritable qu'il eût connu. 

Le combat d'Ëxiles ne permit plus de 
suivre aucune opération contre l'Italie. Il 
se passa près d'un demi-siècle avant que les 
Français pussent venger ce désastre, et tous 
ceux qu'ils avaient éprouvés, soit au pas- 
sage, soit au delà des Alpes. 

(a) Voltaire a cru devoir conserver dans son pré- 
cis historique le nom du marquis d'Audiffrel, com- 
mandant de Briançon , qui prit le soin le plus vigi- 
lant des blesses du combat d'Exilés. Sa femme , qui 
n'avait cessé de les visiter dans les hôpitaus , suc- 
comba à ces généreuses fatigues. 
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La situation des affaires maritimes était 
déplorable. Cependant 'û s'en fallait de 
beaucoup que lés Anglais eussent fait des 
eflorts, et obtenu des succès proportionnés 
à leur puissance sur les mers. Le nombre 
de leurs vaisseaux, était au moins quadruple 
de ceux de la France» et la Hollande leur 
fournissait à peu près de quoi balancer les 
forces navales de l'Espagne. Us se mon- 
traient sur tous les rivages de l'univers, et 
le plus souvent ils y paraissaient sans rivaux. 
Londres était cbargéedesdépouillesdu com- 
merce européen. Une foule de négocians 
et de matelots prisonniers étaient répandus 
dans les trois royaumes ; mais de toutes les 
entreprises que les Anglais tentèrent sur 
tesétablissemens coloniaux, objets constans 
de lem- jalousie, une seule réussit. L'orgueil 
qu'avait eu leur gouvernement d'intervenir 
dans les afTaircs de l'Europe, fit une dîver- 
sîou à des projets qui eussent dès-l<H'S rendu 
leur domination maritime aussi exclusive 
qu'elle l'a été depuis. Par l'enthousiasme 
avec lequel ils célébrèrent leurs victoires 
navales, ils en imposèrent à leurs rivaux, 
qui montrèrent trop de penchant à les 
_ craindre. 
' Cet enthousiasme avait éclate au retour 
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du Commodore Ansob, an mois de juin 
1 744 7 cependant le but principal de son 
expédition avait été manqué. Mais les ta- 
lens et l'intrépidité de ce célèbre marin y 
avaient paru avec éclat ; et la fortune , après 
l'avoir éprouvé pendant deux ans, l'avait 
enfin dédommagé par une récompense assez 
éclatante. Nous avons vu que dès le com- 
meacemeni de la guerre entre l'Ai^eterre 
et l'Espagne , Robert Walpole avait dirigé 
deux expéditions contre l'Amérique espa- 
gnole. Cellede l'amiral Vernonn'avaitionné 
aux Anglais que de ti^mpeuses espérances. 
L'échec qu'il éprouva devant Carthagéue (a) 
anéantit bient(\t tous les effets de la prise de 
Porto-Bello. Anson, qui devait attaquer le 
Chily et le Pérou , 'par la mer do Sud , n*a- 
vait qu'un armement assez faible f et les 
troupes que portait sa petite escadre, pres- 
quetouies composées d'invalides, n'étaient 
pas propre à renouveler les prodiges de 
bravoure et d'impétuosité par lesquels les 
flibustiers avaient autrefois désolé ces riva- 
ges. Des tempêtes furieuses et continuelles 
assaillirent le commodore quand il voulut 
doubler le cap Hom. Le vaisseau qu'il mon- »74o- 

(<i)En 1741, au mois d'avril. 
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tait, le .Centurion , lui restait seul, après 
qu'il eut franchi ce terrible passage de la mer 
du Sud. Deux autres vaisseaux avaient été si 
maltraités, qa'ils furent obligés de regagner 
le Brésil et <^ft là l'Europe. Une frégate avait 
fait naufrage; l'île soliuire de Juan-Fer- 
nandès fut une terre de salut pour un équi- 
page que le scorbut dévorait. Un heureux 
coup du sort amena dans cette !le ud des 
vaisseaux dispersés par la tempête , le Glo' 
cester. Anson ne pouvait, avec si peu de 
forcei» remplir l'objet de son expédition ; 
l'iutérêt qu'on ne peut refuser à des navi- 
gateurs qui luttent contre les plus puissans 
obstacles de la nature , se dissipe » quand 
on voit ceux-ci, au sortir de leur épou- 
vantable détresse , brûler sans nécessité la 
ville de Paila dans le Pérou. Après ce mi- 
' scrable exploit , Anson n'avait plus qu'un 
espoir ; c'était de surprendre le riche ga- 
lion qui partait tous les ans d'AcapuIco, 
daosle Mexique, pour se rendre à Manille, 
l'une des îles Philippines. Il fit route vers 
ces îles. Les tempêtes et les maladies sem- 
blèreat de nouveau conjurées contre son 
entreprise ; il fut obligé d'abandonner le 
Glocester. L'île de Tinian fut pour lui d;ins 
la traversée, ce qu'avait été celle de Juan- 
Fernandès^ il vint ensuite relâchera Can- 
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.ton. Depuis sa disparition des rôles de 
l'Amérique, les Espagnols avaient repris 
confiance. Le galion suivait sa route or- 
dinaire , le Centurion vint l'aitendre auprès 
de Manille. Une proie aussi riche paraissait 
lin digne pris de tant de fatigues ; on l'ap- 
perçiil. La cupidité rendit la vie et le cou- 
rage à deux cents soldats harassés , qni sur- 
vivaient à douze cents de leurs compagnons. 
Le vaisseau espagnol était monté par six 
cents hommes, et avait quarante canons. 11 
se défendit vaillamment, mais sans art, et 
fut obligé de se rendre. 

Enfin , après trois ans et demi de navi- 
gation, Anson aborda dans sa patrie, qui le 
croyait perdu. Les Anglais reçurent , avec 
de grands transports de joie le chef d'une 
escadre qui revenait avec un seul de ses 
vaisseaux , mais chargé d'un trésor évalué à 
dix millioQs de France. Ce trésor fut porté 
en triomphe jusqu'à Londres. De simples 
corsaires avaient été quelquefois plus heu- 
reux dans leurs prises, mais aussi ils ob- 
tenaient les mêmes honneurs (a). Le gon- 
'vemement laissa au commodore Anson et 

(())Les prises faites par lesAtiglaisdnnE une seule 
année , s'élevèrent à plus lîe soisante-dix millions. 
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et à son équipage , ce qu'ils aTaîeot conquis 
par leur patience , encore plus que par leur 
courage. La pairie devint pour lui une auue 
récompense.. 
,1^^ Dans l'année ly^S, les Anglais eurent > 
M jck. célébrer la prise de Louisbourg » forteresse 
que les Français avaient fait construire avec 
de grandes dépenses, dansl'ile du cap Bre- 
ton, et qui. couvrait leurs établissemens de 
pêcherie : ce furent les colons de la nouvelle 
Angleterre qui entreprirent cette expédi- 
tion. Ils y mirent tant de célérité , que les 
Erançais , surpris , ne purent faire usage de 
leurs moyens de défense. Cet événement 
fait connaître à quel degré de force était 
déjà parvenue rAmériqbe anglaise. La 
France se résolut à faire un effort pour re- 
prendre le cap Breton ; mais la flotte qu'elle 
y envoya , maltraitée par la tempête, ne put 
* lien entreprendre. 
*"«'". Quand les Anglais sévirent délivrés des 
'" i!w«.' alarmes que leur avait données l'expéditioa 
du Prétendant, ils brûlèrent -de se venger 
eurdesprovincesfrançaises, delTiunùliation 
et du trouble! qu'ils venaient d'éprouver. 
Pendant qu'une de leurs flottes insultait la 
Provence , une autre osa tenter une descente 
sur les côtes de la Bretagne. L'objet de 
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celle-ci était de s'emparer du port et de la 
viile de Lorieot , dépôt de tout le commerce 
de }'Inde. Les Anglais , après avoir effectué 
leur débarquement » iaspirèrent une telle 
terreur aux habitans de cette ville, qua 
ceux-ciofirîrent de se rendre, sous la con- 
diliou que les ennemis s'absdendraient du 
pillage. Le refus de cette capitulatioa 
donna aux habitans le courage, du déses- 
poir. Ils transportèrent sur l^urs faibles . 
remparts les canohs des vaisseaux ; ils 
devinrent tous soldats ; ils firent des sor- 
ties et reçurent des renforts. Les Anglais 
levaient déjà le siège ^ pendant que la cour 1745. 
de France, trop prompte à s'alarmer, afFai-' ••p"'-^ 
blissait l'armée victorieuse du maréchal de 
Saxe, pour repousser une invasion si peu 
sérieuse. 

On songeait toujours à ce fort de Louis- ,,,^"2% 
bourg qu'on avait perdu, on était déterminé ""T)^ 
k ne pas céder aux Anglais l'empire exclu- „^^ 
sif du nord de FAmériqoe. On préparait 
dans le "port de Brest une- expédition des- 
tinée pour les Indes occidentales ; mais 
l'épmsemeat des finances ne permit pas de 
la rendre aussi imposante qu'elle devait 
l'être. Uneescadre de sixvaisseaux de ligne, 
d'autant 4e &ég»tC6 , et de quatre vaisseaux 



db,Goog[c 



4l4 LITRE Tllt, 

de la compagnie armée , sortit sous le cotn- 
tDaDdemeat du vice-amiral la Jonquîère. 
Les Anglais, sous les ordres des amiraux 
Aoson et Warren , l'attendaient auprès du 
Cap-Finistère. Le marquis de la Jonquière 
ne pouvant éviter un combat inégal > le 
soutint avec beaucoup d'intrépidité; mais 
enfin il fut forcé de céder au nombre. 
Tous ses b&timens armés turent pris. Une 
partie du convoi qu'il conduisait tomba 
aussi au pouvoir des Anglais. Le vaisseau 
le Centurion, si célèbre parle voyage au- 
tour du moude , vint apporter en Angle- 
terre la nouvelle de cette victoire. Plus de 
vingt millions qui en étaient le prix furent 
conduits en triomphe à Londres , et distri- 
bués aux vainqueurs. Un nouveau coup fut 
porté à la marine française dans cette même 
. année 1747* Quatorze vaisseaux anglais 
' sous le commandement du vice -amiral 
Hawkes , rencontrèrent sept vaisseaux fran- 
çais , et en prirent six après un combat aussi 
vaillamment soutenu que celui du Finistère. 
De riches convois de la Martinique et de 
Saint-Domingue furent interceptés ; ce qui 
restait de vaisseaux dans les ports de France 
était mal équipé , sans otiiciexs ■ sans mate- 
lots. La marine de l'Ëspague avait moins 



db,Goog[c 



RÈGNE DE LOUIS XT. 4'^ 

. souffert , mais le commerce de ce royaume 
avait fait des pertes immenses. 

Les Français s'étaient fiait pourtant ntx si.«*.j« 
titre de gloire au delà des mers , et avaieut 'i"^'' 
obtenu sur la côte de Coromandel des suc- 
cès qui inquiétaient la domination des an- 
glais dans rinde. Le système de Law avait 
donné naissance à une compagnie des Indes 
^ont 'le gouvernement et les capitalistes 
' français concevaient de grandes espérances. 
Cesdernierslasouteuaient avec utie patience 
inépuisable. Elle mettait beaucoup de faste 
dans ses entreprises , et n'en avait fait en- 
core recueillir aucun fruit ii ses actioui- 
naires. Le gouvernement mdemnisait ceux- 
ci par la concession d'une partie de la ferme 
du tabac. La guerre qui paraissait devoir 
porter un coup mortel à cette compagnie , 
éveilla au contraire l'activité de ses chefs. 
Ils avaient à leur tête un homme habile , 
entreprenant, l'armateur Dupleix, fonda- Di*i<i«.-! 
teur de la ville de Chandemagor dans le 
golfe de Bengale, et qui, devenu gouver- 
neur - général des établissemeus français 
dans l'Inde, vivait à Pondichéry avec le 
luxe d'un roi , et y métlitait les projets d'un 
conquérant. Un auéi-e armateur, la Bout-, u Bon- 
monnaie / était parvenu , dans les îles de 
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France et de Bourbon, au mâme degré de 
gloire et de puissance. Il était en quelqtie 
sorte Je créateur de ces deux colonies , 
dont la culture commençait à dcTeuir flo- 
rissante. ITne marine qu'il avait formée pa- 
raissait avec honneur dans les mers de 
rinde. Dupleix et la Bourdonnaie étaient 
jaloux l'un de l'autre. Tels étaient l'activi- 
té de' leur caractère et l'avantage de lei^ 
position , qn'ils eussent pu » en concertant 
leurs efforts , renverser l'empire que les 
Anglais se formaient dans le Bengale et 
daos la presqu'île. La Botirdonnaie vordoc 
prévenir Dupleix. 11 sortit de l'île de Bour- 
bon avec neuf Vftisseaux qu'il avait armés 
à ses frais, et trois mille hommes de troupes 
parmi lesquels étaient des nègres enrégi- 
mentés. Il va au devant d'une escadre an- 
glaise commandée par le vice-amiral Bur- 
. ne» y il la rencontre auprès de Madras » 
i74€- la bat et la disperse. Il fait le siège de Mar 
«^t'. dras j et cette ville , rivale de Pondichéry , 
capitule. Elle paye une contribution de 
neuf mitions de France , et par cette ran- 
çon elle sauve ses magasins et ses vaisseaux. 
Le gouverneur-général Dupleix , jaloux de 
cet exploit et des ridftsses qu'il procure à 
la Bourdonnaie; casse la capitulation, eotre 
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•àaas Madras , réduit en cendres uae partie 
de cette ville après l'avoir pillée , et tonrtie 
ensuite sa colère contre son rival qui a cru 
'devoir s'abstenir de ces odieux excès. Il 
l'accuse d-e trf^isDO , il le fait mettre aux 
fers et conduire ea France. La Bastille de- 
vient le prix de celui qui, le premier^ a fait 
respecter le nom &an^is dans ]es mers de 
l'Inde. Mais Dupleix ^ tout perdu , pu du 
moios tout compromis en s'abandonnant à 
sa fureur et à sa jalousie. Les Anglais ^ que 
ces discordes-ont favorisés, reprennentl'em- 
pire de la mer i ils r^itreat dans Madras; 
impatiens de se venger sur Pondichéry des 
pertes qu'ils viennent d'éprouver, ils assié- ,, 
gent cette ville. Dupleix qui n'a encore o.»»». 
montré que ses vices, déployé alors ses 
talens. Il repousse les Anglais , et leur fait 
sentir qu'ils ont trouvé dans l'Inde l'enoemi 
le plusdangereux. 

Quand l'ADgleterreiie vitplus à la France 
que quelques carcasses de vaisseaux ^ elle 
permit à ses alliés de traiter de la paix. La sh-uà^ai, 
France conservait toutes ses .frontières; ùs™!. 
Louisbourg était la seule perte qu'elle eût 
prouvée dans ses établissemeas coloniaux. 
£]le possédait dans les Pays-Bas autrichiens 
M. ' ' ay / 
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les provinces les mieux cuUivées et îerffjltrt 
populeuses dé l'Europe. Elle aVaît pétrétré 
sur le territoire ELolladdàîS'. L'honneur <£é 
ses armes s'était soutenu par léS victoires de 
Fontenoi , de Cbnî , de ftàùcdûx C( dé 
Lawfelt. Les sièges qu'elle avait eùlrepris * 
avaient montré qii'aucùde ville' n'éllâit iiii- 
prenable pour les iogéhieiirs frEÎnÇai^. lAé 
contributions levées' sur les pays cobquis, 
l'avaient un peu dédommagée de^ p^ertëâ 
de son commercé. Les Afliés ne pou'vaïeiii 
concevoir que Loiiïs XV ne déinàndât au- 
cune indemnité dés gràn'ds é'fiorts' qU'ii 
avait faits dans cette guéité. Lai paix né 
pouvait lui rendre $es vaisseaux ; il fallait 
donc qu'elle Iirï oÔHt tpielqué compënsafîôli 
par un açcroissemeiit de territoire^ Là dette 
puLIique était atlgmentéé dé soizâîite init- 
iions. La marine ^ a peu près ajreàntilé , 
pouvait difficilement se réti^Iir : Tétât fies 
finances d'un Ùbié > et dé Tàùtrè la vigi- 
lance des Anglais ne lé liii àtii^iéift pas 
permis. L'existence des colonies dévé* 
vl'^ï^tH. ôait prédfire* Lé gôuvéiiiéméiii anglais 
qui se pt-éséntdit comme libçfàtéùi: de 
TÀutricné , s'était. formé en Europe iin 
systeine d'aniàacè qui allait Tén rèàdrè 
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Farbîtrt: Gomme il aTail dépenchi de hii 
de profonger la guerre , il serait maître do 
la ralKtm'er. Toutes le« combinaisons de la 
politique échoueraient contre les subsides 
qn'ilaTait à offrir. C'étaient là de bien fortes 
' raisons poar modérer dans Louis XV l'im- 
' Jmtience de tout céder ea fareur de la paix. 
Il éprouvait FafiËront de voir ses oilftis 
rejetées. Pour piirv<miï an repos , il ne 
hii restait plus d'espérance que la |irise dft 
Mastricht ; il fallait se b&ter dans cett9 
expédition. La czarioe Eli8^>eth avait cédé 
aux intrâtions et k l'or de l'Angleterre. Un« 
armée de trente-cinq mille Kusses marchait ^7^- 
au secours de la HolIfHtde. Le maréchal de "*"■ 
jSaxe, qui-n'avait pu, après la victoire de 
Lawfelt, entreprendre le siège de Mas4- 
tricht, réussit, en I748, par une suite dé 
manœuvres comj^iquées , à cerner cetM 
place. 11 avait donné aux eumemis de 
l'inquiétude sur plusieiffs points. Ses der- 
liières dispositions pal-aîssaient nkenacer s.<p.r.i»ii 
Breda. Quand les Hollandais vinrent pour "'sÔîT/iLm. 
la défendre , il était devant MastAckt. Ce- 
pendant des négociations se suivaient k 
Aix^la-Chiap-éHe. U y fut coDveûu que les 
SVau^Etis pourraient entrer-dans Mastricht. 
37. 
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La suspension d'armes eut lieu ie i5 mai f 
et la paix fut conclue le iS octobre 1748. 11 
fut oiBq pennis à (x>uis XV de rendre 
toutes ses conquêtes. Il ne le 6t pas cepen- 
ckl',^M*,'*daut, sans donner quelque apparence de 
dDKt. magnanimité à cette modération. Son gen- 
1748. dre dom Philippe fut mis en possession des 
Il ocioin. jy^]j^g dg Parme , Plaisance et Guastalla. 
Le duc de Modène rentra dans ses !États. 
Géues recouvra les parties de sou territoire 
qu'elle n'avait pu encore reconquérir. La 
pragmatique de l'Empereur Chartes VI fiit 
reconnue une seconde fois par des puis- 
sauces qui ne s'étaient pas regardées comme 
liées par une première accession. L'Angle- 
terre restitua l'île du cap Breton. Le roi de 
Sardaigne garda la portion du Milanais par 
laquelle l'Autriche avait payé son utile al- 
liance. Voilà toute la paix d'Aix-la-Chapelle; 
voilà ce que la France recueillit d'une guerre 
dont le but avait été de renverser la domina- 
tiou de TAutriche , et de former quatre 
royaumes sur les ruines de ses vastes États* 
<Jue l*on^:ompare cette paix avec celle d'U- 
trecht , on croira que celle-ci fut le prix de 
plusieurs victoires, etque l'autre a été pré- 
cédée de {evers. Une branche de la mais<» 
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de Bourbon établie sur le trône d'Espagne, 
n'of&e aucune proportioa avec une autre 
branche de cette maison établie dans le du- 
ché de Parme. Un résultat aussi insignifiant 
annonçait , dans la première puissance de 
r£urope , une tendance à déchoir du rang 
où l'avaient élevée par degrés la valeur et 
la loyauté de ses rois chevaliers , la ma- 
gnanimité du plus brillant d'entre eux , 
Henri IV ; les vastes combinaisons de Ri- 
chelieu, les adroits artifices de Mazarin, 
le génie militaire de Turenne et de Coadé ; 
enfin, le caractère de grandeur imprimé 
par Louis XIY au plus beau siècle de la 
monarchie. 

\ 



FIN DO LIVRE TlII ET pO TOME SECOND. 
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